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3 EUROPE AU SEIZIEME SlECLE.' 

terre. Je ne parlerai de la Turquie , & de fes 
conquêtes en Syrie & en Afrique, qu'après avoir 
Vu tout ce qui fe paûa d'admirable & de funefte 
chez les Chrétiens , & lorfqu'aïaut fuivi les Por- 
tugais dans leurs voïages & dans leur commerce 
militaire en Afie, j'aurai vu en quel état était 
le Monde Oriental. 

Je commence à préfent par les Roïaumes Chré- 
tiens du Septentrion. L'état de la Mofcovie ou 
Rrnlîe prenait quelque forme. Cet Empire fi 
puiflant , & qui le devient tous les jours davan- 
tage , n'était depuis longtems qu'un ancmblage 
de demi-Chrêticns fauvages , efclaves des Tarta- 
res de Cttzrni, defeendans de Tamerlan. Le Duc 
de RsiJJle païait tous tes ans un tribut à ces Tar- 
tares en argent, en pelleterie^ & en bétail. Il 
conduifait le tribut à pied devant l'Ambaflïideur 
Tartarc , Te profternait à Tes pieds , lui préfen- 
tait du lait à boire , & s'il en tombait fur le col 
du cheval de l'Ambaiïadeur , le Prince était obli- 
gé de le lécher. Les Ruifes étaient d'un coté 
efclaves des Tartares, de l'autre prefles par les 
Lituaniens, &vcrs l'Ukraine , ils étaient encor 
expofés aux déprédations des Tartares de la Cri- 
mée, fucceifeurs des Scytes de la Cherfonnèfe 
Tnurïque , auxquels ils païaient nu tribut. Enfin 
il fe trouva un Chef nommé Jean Bafilides , ou 
fils de BafiU , homme de courage , qui anima les 
Runes , s'affranchit de tant de fervitude , & 
joignit à fes Etats Novogorod & la ville d« 
Mofcow qu'il conquit fur les Lituaniens à la 
fin du quinzième fiécle. Il étendit fes conque- 
tes dans la Finlande , qui a été fouvent un 
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fujet Je rupture entre la Ruflie & la Suéde. 

La Ruilie fut donc alors une grande Monar- 
chie , mais non encor redoutable à l'Europe. 
On dit que Jean BafiUdes ramena de Mofcow 
trois-cent chariots chargés d'or , d'argent , & 
de pierreries. Les fables fout t'hiftoire des tems 
groiTiérs. Les peuples de Mofcow , non plus que 
les Tartares , n'avaient alors d'argent que celui 
qu'ils avaient pillé ; mais voles eux-mêmes dès 
longtcms pur ces Tartares , quelles rkhelfes pou- 
vaicnt-ils avoir? Ils ne coimainoient gué tes que 
Je néceflaire. 

Le païs de Mofcow produit de boit bled ( 
qu'on le me en May , & qu'on recueille en 
Septembre. La Terre porte quelques fruits, le 
mie! yelt commun ainfi qu'en Pologne : le gros 
& le menu bétail y a toujours été en abondan- 
ce ; mais h laine n'étant point propre aux ma- 
nufactures, & les peuples groiïïers n'aïaut au- 
cune indulfrie, les peaux étaient leurs feins vê- 
tements. Il n'y avait pas à Molco-ar une feule 
maifon de pierre. Leurs huttes de bois étaient 
faites de troncs d'arbres enduits de moufle. 

aïant une idée confufe de l'Eglife Grecque , de 
laquelle ils croïaient être. Leurs Pafreurs les 
enterraient avec un billet pour Se. Pierre & 
pour St. Nicolas , qu'on mettait dans la main du 
mort. C'étai_t-là leur dus grand acte de Reli- 
gion : mais au delà de Mofco-w vers le Nord-Eft, 
prefque tous les villages étaient idolâtres. 

Les Czars depuis Jean Bafiiides eurent des ri- 
cheilbs , furtoiit lorfqu'eu i^fi. un autre - Jean 
A 3 ■ Bafib. 
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Ivififorrits eue pris Cazan & Aftracan fur les 
Tdrtares : mais les Huiles furent toujours ' pau- 
vres' i car ces Souverains abfolus faiiunt pref- 
que tout le commerce de leur Empire , & ran- 
çonnant ceux qui avaient gagné de quoi vi- 
vre , eurent bientôt des trefors , & ils étalè- 
rent même une magnificence Afiatique dans les 
jours de folemnicé. Ils ci im m créaient avec Conf- 
tautiuoplc par la Mer Noire , avec la Pologne 
par Novogorod. Ils pouvaient donc policer 
leurs Etats , mais le tems n'.en était pas ve- 
nu. . Tout le Nord de leur Empire par-delà 
jViofcow cnnfii'tait diins de val tes déferts , & dans 
quelques habitations de Sauvages. lis ignora ieiit 
même que la vafte Sibérie exiifat. Un Cofaque 
découvrit la Sibérie fous ce Jew Bafdmvits , & 
la conquit, comme Cartes conquit le Mexique, 
avec quelques armes à feu. 

Les Czars prenaient peu de part aux affaire:-; 
de l'Europe , excepté <Lms quelques guerres con- 
tre la Suéde 'au fujët de la Finlande. Nul Moi- 
covitc ne forfait de fon pais : ils ne trafiquaient 
fur aucune mer. Le port même d'Archange! était 
alors auui inconnu que ceux de l'Amérique. Il 
ne fut découvert que dans l'année 1^3. par 
les Anglais, lorfqu'ils cherchèrent de nouvel- 
les terres vers le Nord, à l'exemple des Por- 
tugais & des Efpa»uols, qui avaient fait tant 
de nouveaux écabliflèments au Midi , à- l'O- 
rient , & à l'Occident. 11 fallait palier le Cap- 
Nord à l'extrémité de la Laponîe. On fut par 
expérience , qu'il y a des pais où pendant prés 
de cinq mois le Soleil n'éclaire pas l'horifon. 

• i L'équi- 
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ï. L'ijuiivigc entier de deux vaidèaux périt de 
froid & de maladie dans ces terres. Un troi- 
iiéme Tous la conduite de Chaucchr aborda le 
port d'Archange! fur la Duiua , dont les bords 
n'étaient habités que par des Sauvages, l'hvi- 
celor alla par la Duiua iniques vers Moftow-. 
Les Anglais depuis ce têtus turent prefque les 
feuls maîtres du Commerce de la Moléovie', 
dont les pcllccc-vics pré:i<:ii!î.-s contribuèrent à les 
enrichir. Cefutcncor une branche de Commer- 
ce enlevée à Vernie. Cecu: République avait eu 
des comptoirs autrefois , & même nue villa fut 
les bords du Tanaïs ; &. depuis elle avait tait ce 
commerce des pelleteries par Conltantinople. 
Quiconque lit l'Hiibire avec fruit , voit qu'il y 
a eu alitant de révolutions dans le Commerce 
que dans les Etats. 

On était alors bien loin d'imaginer qu'un jour 
un Prince Rudè fonderait dans des marais, au 
fond du Golic de Bothnie, une nouvelle capi- 
tale, où il aborde tous les ans environ deux-cent 

tirait des armées qui viendraient taire des Rois 
eu Pologne , fervir l'Empire Allemand contre la 
France , prendre la Crimée & démembrer la 
Suéde. 

On commença dans ces teins-là à connaître plus 
particulièrement la l,apmiic,dom les Suédois mê- 
mes , les Danois & les Runes n'avaient encofc 
que des faibles notions. Ce valtc pais voilln dii 
l'oie avait été défigné par Sti-abon Ions le nom 
de ia contrée des Troglodites & des l'igniits 
Septentrionaux. Nous aprimes que la race des 
A 3 Piginées 
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Tigmêes n'eft point une fable. Il e(t probable que 
les Pigmées méridionaux ont péri , & que leurs 
voifins les ont détruits. Plufieurs efpèccs d'hom- 
mes ont pii ainfi dîfparaitre de la race de la 
Terre, comme plufieurs efpèccs d'animaux. Les 
Lapons ne paraiffent point tenir de leurs voi- 
fins. Les hommes , par exemple , font grands & 
bien - laits en Norvège , & la Laponie ne produit 
que des hommes de trois coudées de haut. Leurs 
yeux, leurs oreilles , leur nez les différencient en- 
cor de tous les Peuples qui entourent leurs dé- 
ferts. lis paraiflent une cfpèce particulière faite 
pour le climat qu'ils habitent , qu'ils aiment , 

6 qu'eux feuls peuvent aimer. La nature qui 
n'a mis les rennes que dans ces contrées , femble 
y avoir produit des Lapons s & comme leurs 
rennes ne font point venus d'ailleurs , ce n'eft 
pas non plus d'un autre pais que les Lapons y 
parainent venus. Il n'eft pas vraifemblablc que 
les Habitans d'une Terre moins fauvage aient 
franchi les glaces & les deferts pour fe tranC 
planter dans des Terres fi ftériles. Line famille 
peut être jettée par. la tempête dans une Ifle dé- 
ferte Si la peupler ; mais on ne quitte point dans 
Je Continent des habitations qui produifent quel- 
que nourriture , pour aller s'établir au loin fur 
des rochers couverts de moufle, où l'on ne peut 
fe nourrir que de lait de rennes , & de poif- 
ibns. De plus fi des Norvégiens , des Suédois 
s'étaient tranfplantés en Laponie , y auraient- 
jls changé abfnlument de figure ? Pourquoi les 
Mandais , qui font auffi Septentrionaux que les 
Lapons, font- ils d'une haute ftature, & les La- 
pons 
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pons non feulement petits, mais d'une figure tou- 
te différente i C'était donc une nouvelle cfpèce 
d'hommes qni fe prclcntait à nous , tandis que 
l'Amérique & l'Aile nous en feifait voir tant 
d'autres. La fphère de la nature s'élargiifait pour 
nous de tous côtés , & c'eft par là feulement 
que la Laponie mérite nôtre attention. 

Je ne parlerai point de l'Iflande , qui était la 
Thulé des anciens , ni du Groenland , ni de tou- 
tes ces contrées voifines du Pôle , où l'efpérance 
de découvrir un paifage en Amérique a porté 
nos vaifleaux. La connaiffimce de ces païs eft 
aulfi ftérile qu'eux , & n'entre point dans le plan 
politique du Monde. 

■ _2 fi 

DE LA POLOGNE. 

LA Pologne aïant longtems comervé les 
mœurs des Sarmates , commençait à être 
confiderée de l'Allemagne , depuis que la race 
des Jagcïïmis était fur le Trône. Ce n'était plus 
la tems où ce païs recevait un Roi de la main 
des Empereurs, & leur pdïait tribut. 

Le premier des JagtUvns avait été élu Roi de 
cette Republique en 1382. Il était Duc de Li- 
tuanie. Son pais & lui étaient idolâtres, aulrL 
bien que plus d'un Palatinat. Il promit de fe fai- 
re Chrétien & d'incorporer la Lituanie à la Po- 
logne. Il fut Roi à ces conditions. 

Ce Jagilion, qui prit le nom de Ladiiiat , fut 
pere de ce malheureux Loàùlas Roi de Hongrie 
A 4- ■ * 
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£ de Pologne , né pour être un des plus puif- 
iîuits Rois du monde , maïs qui fut défait S tué 
en 144^. à cette bataille de Varnes que le Car- 
dinal Julien lui fit donner contre les Turcs mai- 
gre la foi jurée , ainfi que nous l'avons vil. 

Les deux grands ennemis de la Pologne fu- 
rent longtems les Turcs & les Religieux Cheva- 
liers Teutoniques. Ceux-ci qui s'étaient formés 
d;ius les Croilades , n'aïant pu réullir contre les 
Mufijlmans , s'étaient, jet tés fur les idolâtres & 
fur les Chrétiens de la Prulfc, province que les 
Polonais poffédaient. 

Sous bifimir au quinzième ficelé , les Cheva- 
liers Religieux Teu toniques firent longtems la 
Eucrrc i la-Pologne, & enfin partagèrent la 
tprtiile iivec elle , à condition que le grand Maître 
ferait raflai du Roiaume, & en même tems Pala- 
tin aïant jeance aux Diètes. 

Il îi'y avait alors que ces Palatins qui eulTeut 
voix dans les Etats du Rcïaume ; mais Cafimiv y 
apella les Députes de la M "bielle vers l'an 14Gb. 
& ils ont toujours conferve ce droit. 

Les Nobles eu eurent alors un autre, com- 
mun avec les Palatins; ce fut de n'être arrêtes 
pour aucun crime, avant d'avoir été convain- 
cus juridiquement. Ce droit était celui de l'im- 
punité. Ils avaient encor droit de vie & de mort 
fur leurs païlaus : ils pu in nient tuer impunément 

dix écus'Vur ! |a'io!îer& quand un '^jblc'pôî 
louais avait tué un païfon apartenant à un au- 
tre Noble, ia lui d'huiiiH-uL' l'obligeait d'en ren- 
dre un autre. Ce qu'il' y a d'humiliant pour la 
naru- 
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nature humaine, c'elt qu'un tel privilège fubfifte 

Sigismoud , de la race des JageSous , qui mou- 
rut en 1^48- était contemporain de Charhquiiit , 
& panait pour un grand Prince. Les Polonais 
eurent de fon tems beaucoup de guerres contre . 
_ les Molèovites , & encore contre ces Chevaliers 
Teu toniques dont Albert de Brandebourg était 
grand .Maître. Mais la guerre était tout ce que 
cuimaiilâient ics Polonais, fms en connaître l'art, 
qui fe perfection nait dans l'Europe méridionale. 
Ils combattaient fans ordre , n'avaient point de 
place fortifiée ; leur cavalerie faifait comme ati- 
jourdhui toute leur force. 
• Ils négligeaient le Commerce. On n'avait dé- 
couvert qu'au treizième liécle les f ilincs de Cra- 
covie.qui font une des richedes dup.ns. Le né- 
goce du bled & du fcl était abandonné aux Juifs 
& aux étrangers , qui s'e n rie hid aient de l'or- 
gucilleuli; oilîvcté dus Nobles & de l'cfelavagc du 
peuple. Il y avait déjà en Pologne plus de deux- 
cent lînagoguea. 

D'un côté cette admmiirration était à quel- 
ques égards une image de l'ancien gouverne- 
ment des Francs, des Mofcovites & des Huns. 
De l'autre il reuemblait à celui des anciens Ro- 
mains, en ce que chaque Noble a le droit des 
Tribuns du peuple, de pouvoir s'opo lèr aux loix 
du Sénat par le feul mot veto. Ce pouvoir 
étendu à toas les Gentilshommes , & porté juf- 
qu'au droit d'auiiuller par une feule voix toutes 
les voix de la République, ctt devenu la préro- 
gative de l'anarchie. Le. Tribun était le Ma giftmt 
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du peuple Romain: & le Gentilhomme n'eft 
qu'un membre , un fujet de l'Etat. Le droit do 
ce membre eft de troubler tout le corps. Mais 
ce droit elt fi cher à l'amour propre , qu'un iûr 
moyen d'être mis en pièces ibrait de propofer 
dans une Diète l'abolition de cette coutume. 

Ii n'y avait d'autre titre en Pologne que ce- 
lui de Noble, de même qu'en Suéde, en Danne- 
mark & dans tout le Nord : les qualités de Duc 
& de Comte font récentes. C'eft une imitation 
des ulàges d'Allemagne : mais ces titres ne don- 
nent aucun pouvoir. Toute îa Noblefle eft éga- 
le. Ces Palatins , qui otaient la liberté au peu- 
ple, n'étaient occupés qu'à défendre la leur con- 
tre leur Roi. Quoique le fang des Jageilons eût, 
régné longtems, les Princes ne furent jamais 
ni abfolus par leur Roïauté, ni Rois par droit 
de nailfance. Ils furent toujours élus comme les 
Chefs de l'Etat , & non comme les Maîtres. Le 
ferment prêté par les Rois à leur Couronnement 
portait en termes exprès , qu'ils priaient la Na. 
tion de les détrôner s'ils n'obfervaient pas les 
loix qu'ils avaient jurées. 

Ce n'était pas une chofe aifée de conferver 
toujours le droit d'élection, en laiffant toujours 
la même famille fur le Trône. Mais les Rois 
n'aiant ni forterelfe ni la difpofition du Tréfor 
public , ni celle des armées , la liberté n'a jamais 
reçu d'atteinte. L'Etat n'accordait au Roi qu'en- 
viron douze-cent-mille de nos livres annuelles 
pour foûtenir fa Dignité. Le Roi de Suéde au- 
jourdhui n'en a pas tant. L'Empereur n'a rien. 

11 eft àfes fiais le Chef de t Univers Chrétien i 'ca- 
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fut orbis Chrifiiaiii ; tandis que FIfle de ta Gran- 
de - Bretagne donne à fon Roi environ vingt- 
trois millions pour fa iilte civile. La vente de 
la Roïauté eft devenue en jologne la plus gran- 
de fource de l'argent qui roule dans l'Etat. La 
capkation des Juifs, qui fait un de fes gros re- 
venus , ne monte pas à plus de cent - vingt-mille 
florins du païs. 

A l'égard de leurs loix , ils n'en eurent d'écrites 
en leur langue qu'en i 2. Les Nobles toujuros 
égaux entre eus fe gouvernaient fuivant leurs 
refolutions prifes dans leurs alièmblées , qui font 
la loi véritable encor aujourdhui ; & le relie de 
la Nation ne s'informe feulement pas de ce qu'on 
y a réfolu. Comme ces poflelfeurs des terres fout 
les maîtres de tout, & que les cultivateurs font 
efclaves, c'ett aulTi à ces feuls poflêilèurs qu'apar- 
tienuent les biens de l'Eglife. Il en elt de mê- 
me en Allemagne j maïs c'eft en Pologne «ne 
loi exprefle & générale ; au lieu qu'en Allema- 
gne ce n'eu: qu'un ufage établi, ufage trop con- 
traire au Chriltianifme , mais conforme à l'efprit 
de la Conftitution Germanique. Rome différem- 
ment gouvernée a eu toujours cet avantage, de- 
puis lès Rois & fes Confuls jufqu'à la Monar- 
chie Pontificale , de ne fermer jamais !a por- 
te des honneurs au fimplc mérite. 
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LEs Roïaumes de Suéde, de Dannemarck & de 
Norvège étaient électifs comme la Polo- 
gne. Les paifaus ci les iïi'tifaiis étaient délaves 
en Dannemarck & en Norvège : mais en Sué- 
de ils avaient féanec aux Diètes de l'Etat, & don- 
naient leur voix pour régler les impôts. Jamais 
peuples voiiîns n'eurent une antipathie plus vio- 
lente que les Suédois & les Danois. Cependant 
ces Nations rivales n'avaient compofé qu'un 
Jeu! Etat par la Fameule union de Calmar à la 
iin du quatorzième iîécîe. 

Un Roi de Suéde, nommé Albert , aîant vou- 
lu prendre pour lui le tiers des métairies du 
.Ro'i.aime. I::s fuiecs IL' Fou levèrent. AUirsiir;:?? 
Ai V\\hh;ih\v Reine de Damieiuarek, qu'on apei- 
lait la Sémirmms An Nord , profita de ces trou- 
bles, & fe fit reGonnaitre en 1395. Reine de 
Suéde, de Dannemarck & de Norvège. Elle 
unit deux ans après ces Roïaumes, qui devaient 
être à perpétuité gouvernés par un même Sou- 
verain. 

Quand on fe fouvient qu'autrefois de iîm- 
plrs pirates Danois avaient porté leurs armes 
victotieuTes pircfqlie dans toute l'Europe , & con- 
quis l'Angleterre it la Normandie, & qu'on voit 
enfuit e la Suéde, la Norvège & le Dannemarck 
réunis, n'être pas une ru?i [lance formidable à leurs 



Suéde. Dassem.uck. 15. 
voifins, on voit évidemment qu'on ne fait des 
conquêtes que cite* des peuples mal gouver- 
nes. Les Icules villes Aiil-:;itiqiiL's, Hambourg, Lu- 
bec, Daunig, Roitoc, Lunebuurg, Vismar, pou- 
vaient réfilter à ces trois Kouiumes , parce qu'el- 
les étaient plus riches. La feule ville de Lubcc 
fit même !a guerre aux fucced'enrs de Map*, 
rite de Vaidemar. Cette union de trois Roïau- 
mes, qui femble fi belle au premier coup d'ueil, 
fut la fource de leurs malheurs. 

Il y avait en Suéde un Primat Archevêque d'L r - 
pfal , & fis Evèques, qui avaient à- peu-près cette 
autorité que laplùpan des Kcc!élï.i!li,(ii''s avaient: 
gcquife eu Allemagne & ailleurs. L'Archevêque 
d'Lîpfal furtoiit était, ainfi que le Primat de Po- 
logne, la féconde perfonne du Rnïaume. Qui- 
conque cil la féconde veut toujours être la 
première. 

11 arriva qu'en 14.72. les Etats de Suéde luC 
fés du joug Danois, élurent pour leur Roi d'un 
commun con feulement le Grand Maréchal Char- 
Us Caiiutfon. 

Non moins la (Té s du joug des Evèques, ils or- 
donnèrent qu'on ferait une recherche des biens 
que l'Eglifé avait envahis à la faveur des trou- 
bles. L'Archevêque d'Uplàl . nommé ,]:.ui de S#!J- 
tad, alfilté des iîx Evèques de Suéde & du 
Clergé, excommunia le Roi & le Sénat dans une 
Méfie folemnelle, dcpofà fes omemens fur l'au- 
tel, & prenant Une cuinuTe & une épée,- foftit 
île résilie eu i oiv.mer.r.mt la yuevre civile. Les 
Evèques la continuèrent pendant fept ans; Ce 
11c fut depuis qu'une anarchie lànglante & une 
guerre 
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guerre perpétuelle entre les Suédois qui vou- 
laient avoir un Roi indépendant, & les Danois 
qui étaieitt prefque toujours les Maîtres. Le 
Cierge tantôt armé pour la patrie , tantôt con- 
tre elle, excommuniait, fe battait & pillait. 

Enfin les Danois l'amnt emporté fous leur Roi 
Jean fils de Chriftiern I. les Suédois s'étant fou- 
rnis, & s'étant depuis foulevés , ce Roi Jean fit 
rendre par fon Sénat en Dannemarck un arrêt 
contre le Sénat de Suéde, par lequel tous les Sé- 
nateurs Suédois étaient condamnés à perdre leur 
noblefle & leurs biens. Ce qui eir. fort fiugulier , 
c'eft qu'il fit confirmer cet arrêt par l'Empereur 
Maximilien , & que cet Empereur écrivit aux 
ijoj. Etats de Suéde, qu'ils eujfent à obéir , qu'autrement 
il procéderait contre eux Jelon les toix de l'Empire. 
Je ne lai comment l'Abbé de Vertut a oublié 
dans fes Révolutions de Suéde un fait aufli im- 
portant, foigneufemeut recueilli par Piiffendwjf. 

Ce fait prouve que les Empereurs Allemands, 
ainfi que les Papes, ont toujours prétendu une 
Jurifdiction univerfclle. Il prouve encor que le 
Roi Danois voulait flater Maximilien, dont en 
effet il obtint la fille pour fon fils Cbriftiem IL 
Voilà comme les droits s'établitfent La Chan- 
cellerie de Maximilien écrivait aux Suédois com- 
me celle de Charlemagne eut écrit aux peuples 
de Béuevent ou de la Guienne. liais il fallait 
avoir les armées & la puilfance de Ckarkmapie. 

Ce Çhrifiiern II. après la mort de fo:i pérC 
prit des mefurcs différentes. Au lieu de deman- 
der un arrêt à la Chambre Impériale , il ob- 
tint de François I. Roi de France, quatre-mille 
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hommes. Jamais les Français juiqu 'alors , n'é- 
taient entrés dans les querelles du Nord. II effc 
vraisemblable que François I- qui afpirait à l'Em- 
pire, voulait fe faire un apui du Dannemarck- 
Les troupes Franc/ailes combatirent en Suéde 
fous Cbrifiiern , mais elles en furent bien mal 

récompenfées : congédiées fans paye, pourfuivies- 

dans leur retour par les pa'ifans , il n'en revint 
pas trois cent hommes en France ; fuite ordinai- 
re de toute expédition qui fe fait trop loin de fa 
patrie. , 

Nous verrons dans l'article du Luth cran inné 
quel Tyran était Chrijliern. Un de fes crimes fut 
la fource de Ion châtiment qui lui fit perdre trois 
Roïaumes. Il venait de faire un accord avec un 
Adminiftrateur créé par les Etats de Suéde , nom- 
mé Sceuon Stnre. Cbriftimi Semblait moins crain- 
dre cet Adminiftrateur, que le jeune Gufiave Va- 
fa, neveu du Roi Canut fon, Prince d'un coura- 
ge entreprenant, le Héros & l'idole de la Suéde. ^s, 
Il feignit de vouloir conférer avec l'Adminiftra- 
teur dans Stockolm , & demanda qu'on lui amenât 
fur fa flotte à la rade de la ville le jeune Gitftazv 
& fix autres ôtages. 

A peine furent-ils fur fon vaiflèau qu'il les 
fit mettre aux fers , & fit voile en Dannemarck 
avec fa proie. Alors il prépara tout pour une m*« 
guerre ouverte. Rome fe mêlait de cette guer- 
re. Voici comme elle y entra, & comme elle fut 
trompée. 

Trott Archevêque d'Upfal , dont je raporterai 
les cruautés en parlant du Luthéranifme , élu 
par le Clergé, confirmé par Léon X. &. lié d'in- 
térêt 
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térêt avec Cbrîjtiern , avait été Uépofé pac leS 
Etats de Suéde en 1517. & condamné à l'aire pé- 
nitence dans 1111 Momiftère. Les Etats furent ex-- 
communies par le Pape feion le ftilc ordinaire. 
Cette exco m 11111 ni eut ion, qui n'était rien par elle-' 
même , était beaucoup pur les armes de Cl-i-ijï/eni. 

Il y avait alors en Danncmàrck un Légat du 
Pape nommé Arcnnboltii , qui avait vendu les in- 
dulgences dans les trois Roiaumes. Telle avait 
été fou adre'ïè & telle l'imbécillité des peuples , 
qu'il»avait tiré prés de deux millions de florins 
de ces pais les plus pauvres de l'Europe. Il allait 
les faire paner à Rome. Clmfikni les prit , pour 
l'aire, diiàit- il , la guerre à des excommuniés. 
Sa guerre fut hcureulè. Il fut reconnu Roi , & 
l'Archevêque Tmll fut rétabli. C'cft après ce réta- 
■(510. bliflèment que le Roi & llm Prima: donnèrent dàus ; 
Stookolm cette fête unicité, dans laquelle ils firent 
égorger le Sénat entier & tant tic citoïens. Cepen- 
dant i'i'.ihr.-c s'était cchapé de là pi ilon, Savait rc- 
pan'éenSuédc. il fut obligé de fè cacher quelque 
teins dans les montagnes de la Dalécarlie , dé- 
«uifé en païlan. Il travailla même aux mines , 
ï'oit pour iubufter, foit pour fe mieux dégui fer. 
Mais enfin il fe fit connaître à ces hommes fruva- 
ges, qui d été liaient d'autant plus la Tyrannie, 
que toute politique était inconnus à leur fim- 
pliciié rriftique. lis le ftiivirent, & Giijfave Va- 
Ja le vit bientôt a la tétc d'une armée*. L'ufu-' 
ge des armes à feu n'était point eneor connu- 
de ces hommes gruiïiers ,- & peu familier au ref- 
tc des Suédois. C'elb ce qui avait donne"' tou- 
jours aux Danois- la fupériorité. Jvîaij Giijidve. 

aiuilt 
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tient Eût acheter fur Ton crédit des mouf- . 
quets à Lubeck, combattit bientôt avec des ar- 
mes égales. 

Lubeck ne fournit pas feulement des armes ; 
elle envoïades troupes, fans quoi Gît/lave eût eu 
bien de la peine à réuflîr. C'était une fimple 
ville de Marchands de qui dépendait la deftinée 
de la Suéde. Clwijiiem était alors en Danne- 
marck. L'Archevêque d'Upfal foutint tout le 
poids de la guerre contre le libérateur. Enfin, 
ce qui n'ell pas ordinaire , le parti le plus iulle 
l'emporta. Gujlave après des avautures malheu» 
reufes battit les Lieutenants du Tyran & fut 
Maître d'une partie du pais. 

Chrîjliern furieux, qui dès longtems avait en ijhj 
fon pouvoir à Copenhague la mére & la ficut 
de Giijiave, fit une action, qui même après ce 
qu'on a vu de lui, parait d'une atrocité prefque 
incroïablc. Il fit jetter ces deux Princeflcs dans 
la mer , enfermées dans un foc l'une Se l'autre. 

Ce Tyran favait ainfi fe venger , mais il ne fa- 
vait pas combattre. I! anaifinait des femmes , & 
il n'ofait aller en Suéde faire tête à Gttjtave. 
Non moins crue! envers fes Danois qu'envers 
fes ennemis, il fut bientôt aufll exécrable au peu. 
pic de Copenhague qu'aux Suédois. 

■ Ces Danois eu poileifion alors d'élire leurs 
Rois avaient celui de punir un Tyran. Les pre- 
miers qui renoncèrent, à (a domination furent 
ceux de Jutlnnd, c'eft- à - dire , du Duché de 
Schleswich. Son oncle Fréferic, Duc de HoHteiii, 
profita du jufte foulévement des peuples. La for- 
ce apuia le droit. Tous les habirans de ce qui 
H. G. Tom. III. R coin- 
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■compofait autrefois la Cherfonncfe Cimbrique. 
firent lignifier au Tyran l'aifle de là dépofi- 
tion autentique par le premier Magillrat de Jut- 
land. 

Ce Chef de Juftice intrépide, ofa porter à Chrif- 
iiern lii femence dans Copenhague même. Le 
Tyran voïant tout le refte de l'Etat ébranlé , 
hai de fes propres Officiers, n'ofant fe fier à per- 
sonne, reçut dans Ion palais, comme un criminel, 
fon arrêt qu'un feul homme defarme lui ligni- 
fiait. Il faut conferver à la poilérité le nom de 
ce Magiitrat. Il s'appellait Mous. Mon nom, 
difait-il , devrait être écrit fur lit porte de tous les 
méchants Princes. Le Dannemarck obéît à l'ar- 
rêt. Il n'y a point d'exemple d'une révolution 
fijufte, fi fubite, & fi tranquiie. Le Rof Te 
dégrada lui-même en fuiant , & fe retira en Flan- 

jjij. dres dans les Etats de Cbarleqitint fon beaufiére, 
dont il implora longtems le fecours. 
■ Son oncle Frédéric fut élu dans Copenha- 
gue Roi de Dannemarck , de Norvège & de Sué- 
de; maïs il n'eut de la Couronne de Suéde que 
le titre. Gujlave Vafô aïant pris dans le même 
tems Stockolm , fut élu Roi par les Suédois, 
& fut détendre le Roïaumc qu'il avait délivré. 
Chrijiiern , avec fon Archevêque Troll , errant 
comme lui, fit au bout de quelques années une 
tentative pour rentrer dans quelques-uns de fes 
Etats. Il avait la reifource que donnent toujours 

I les mécontents d'un nouveau régne. Il y en eut 
en Dannemarck. il y en eut en Suéde. Il paf- 
fa avec eux en Norvège. Le Roi Giijfave avait 
changé la Religion des Suédois. Le Roi Frédéric 
per- 
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permettait que les Danois en changea lient. Chrifi- 
tient fe déclarait bon Catholique: mais n'en 
étant ni meilleur Pcince ni meilleur Général, 
ni plus aimé , il ne fit qu'un elfort inutile. 

Abandonné bientôt de tout le monde , U fe 
laillà mener en Dannemarck en 1^32. & finit 
les jours en prifon. L'Archevêque Troll d'une 
ambition inquiète , aïaut armé la ville de Lu- 
beck contre le Dannemarck , mourut de (èsbleC 
turcs plus gloricu fera eut que Chrijlieni , dignes 
l'un Se l'autre d'une fin plus tragique. 

Gujlavc libérateur de fon pais, jouît affez pai- 
Cblement de fa gloire. Il fit le premier connaî- 
tre aux Nations étrangères de quel poids la Sué- 
de pouvait être dans les atfaires de l'Europe , 
dans un tems où la politique Eutopéane prenait 
une nouvelle face, & où l'on commençait à vou- 
loir établir la balance du pouvoir. 

François I. fit une alliance avec lui, & mé- 
mo tout Luthérien qu'était Gujtave, il lui en- 
vois, le collier de fon Ordre malgré les Iratuts. 
Gujiave le refte de fa vie fe fit une étude de ré- 
gler l'Etat. Il falut ufer de fa prudence pour que 
la Religion qu'il avait détruite, ne troublât pas 
Ion Gouvernement. Les Dalécarliens qui l'a- 
vaient aidé les premiers à monter fur te Trône , 
furent les premiers à l'inquiéter. Leur rufticité 
farouche les attachait aux anciens ufages de leur 
Eglife; ils n'étaient Catholiques que comme ils 
étaient barbares, par la naiifance , & par l'édu- 
cation. On en peut juger par une requête qu'ils 
lui picfcntèrent ; ils demandèrent que le Roi ne 
portât point d'habits découpés à la mode de Fran- 
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ce, & qu'on fit brûler tous les citoïens qui fe- 
raient gras le vendredi. C'était prefque la feule 
chofe à quoi ils diltinguaient les Catholiques d'a- 
vec les Luthériens. 

Le Roi étouffa tous ces mouvements , établit 
avec adreffe fa Religion en confervant des Eve- 
ques , & en diminuant leurs revenus & leur 
pouvoir. Les anciennes loix de l'Etat furent 
lefpedtécs ; il fit déclarer fon fils TrèAn-ic fou 
fuccefleur par les Etats en IÇ44. & même il 
obtint que la Couronne réitérait dans fa Maï- 
Jbn, à condition que il fa race s'éteignait, 
les Etats rentreraient dans le droit d'élection ; 
que s'il ne reliait qu'une Princeffe , elle aurait 
une dot fans prétendre à la Couronne. 

Voilà dans quelle fituation étaient les affaires 
du Nord du tems de Chm-lequhit. Les mœurs 
de tous ces peuples étaient fimples, mais dures ; 
on n'en était que moins vertueux pour être plus 
ignorant. Les titres de Comte, de Marquis, de 
Baron, de Chevalier, & la plupart des fimbo- 
les de la vanité , n'avaient point pénétré chez les 
Suédois , & peu chez les Danois ; mais aurli les 
inventions utiles y étaient ignorées. Ils n'avai- 
ent ni commerce réglé , ni manufactures. Ce 
fut Gufttivt Vafa , qui en tirant les Suédois de 
l'obfcurité, anima auifi Jes Danois par fon exem- 
ple. 
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DE LA HONGRIE. 

LA Hongrie fc gouvernait entièrement com- 
me la Pologne : elle éliiait fes Rois dans fes 
Diètes. Le Palatin de Hongrie avait la même au- 
torité que le Primat Polonais ; & de plus il é- 
tait Juge entre le Roi & la nation. Telle avait 
été autrefois la puiflance ou le droit du Palatin 
de l'Empire , du Maire du Palais de France., 
du Jufticier d'Arragon. On voit que dans tou- 
tes les Monarchies l'autorité des Rois commença 
toujours par être balancée. 

Les Nobles avaient les mêmes privilèges qu'en. 
Pologne , je veux dire d'être impunis , & de dil- 
pofer de leurs feri's : la populace était efclave. 
La force de l'Etat était dans la Cavalerie , com- 
poféc de Nobles & de leurs fuivants j l'Infante- 
rie était un ramas de paifans finis ordre , qui 
combattaient dans le tems .-;ut fuit les femaillcs, 
jufqu'à celui de. la moiûon. 

On fe fouvient, que vers l'an 1000. la Hon- 
grie requt le Chriltianifme. Le Chei des Hon- 
grois Etienne, qui voulait être Roi , Te fervkde 
la force & de la Religion. Le Pape Silvejire II. 
lui donna le titre de Roi, & même de Roi A pot 
tolique. Des Autheurs prétendent que ce fut 
Jean XVIII. ou XIX. qui conféra ces deuxhou r 
*heurs à Etienne en 1003. ou 1004. De telles 
difcuirions ne font pas le but de mes recherches. 
Il me fuftit de confidérer que c'eft pour avoir 
donné ce titre dans une bulle , que les Papes pré- 



ai Europe au seizième Siècle. 
tendaient exiger des tributs de la Hongrie , & 
c'elt en vertu de ce mot Apojioliqiu que les Rois 
de Hongrie prétendaient donner tous les Béné- 
fices du Roïaume. 

On voit qu'il y a des préjugés par lefqucls 
les Rois & les Nations entières fe gouvernent. 
Le Chef d'une nation guerrière n'avait ofé pren- 
dre le titre de Roi fans la pcrmilfion du Pape. 
Ce Roïaume & celui de Pologne étaient gou- 
vernés lut le modèle de l'Empire Allemand. Ce- 
pendant les Rois de Pologne & de Hongrie , qui 
tailîiient des Comtes , n'oférent jamais faire des 
Ducs; loin de prendre le titre de Majefté, on 
les appcllait alors Vôtre Excellence. 

Les Empereurs regardaient même îa Hongrie 
comme un Fief de l'Empire. En effet Conrad le 
Saiique avait reçu un hommage & un tribut du 
Roi Pierre ; & les Papes de leur côté foutenai- 
ent qu'ils devaient donner cette Couronne , par- 
ce qu'ils avaient les premiers appelle du nom de 
Rai le Chef de la nation Hongroife. 

H faut un moment remonter ici au tems où 
la M.ulim de France, qui a fourni des Rois au 
Portugal, à l'Angleterre, à Naplcs , vitauififcs 
remettons fur le trône de Hongrie. 

Vers l'an 1 390. le Trône étant vacant , l'Em- 
pereur Rodolphe Je Habsbourg eu donna l'invef 
titure à fon fils Albert £ Autriche , comme s'il 
eut donné un Fief ordinaire. Le Pape Nicolas l V. 
de fon côté conféra le Roïaume comme un Bé- 
néfice, au petit-fils de ce fameux Charles £ An- 
jou, frère de St. Lotus, Roi de Naples & de Si- 
cile. Ce neveu de St. Louis était apcllc Charles 



Martel, &. il prétendait le Roïaume , parce que 
là mère Maris de Hongrie était fueur du Roi 
Hongrois dernier mort. Ce n'e£t pas chez les 
peuples libres un titre pour régner que d'être pa- 
rent de leurs Rois. La Hongrie ne prit pouc 
Maître ni celui que nommait l'Empereur , ni 
celui que lui donnait le Pape. Elle choïfit André, 
fumommé le Vénitien parce qu'il s'était marié à 
Vcnife, Prince qui d'ailleurs était du fang Roïal. \ 
Il y eut des excommunications & des guerres ï 
mais après fa mort, & après celle de fou coii- 
current Charles Martel , les arrêts du Tribunal 
de Rome furent exécutes. 

honiface FUI. eu 1303. quatre mois avant 
que l'affront qu'il reçut du Roi de France, le fit, 
dit-on , mourir de douleur , jouit de l'honneur 
de voir plaider devant lui, comme on l'a déjà 
dit, la caufe de la Maifon d'Anjou.. La Re^iè 
de Naples Marie parla elle-même devant le Con- 
filtoire ; '& Boni/ace donna la Hongrie au Prince 
Carobert , fils de Charles Martel, & petit-fils de 
cette Marie. 

Ce Carobert fut donc en effet Roi par la grâce r JoS,' . 
du Pape, foûtenu de Ton parti & de fon épéci 
La Hongrie fous lui devint plus puidiuite que 
les Empereurs , qui la regardaient , comme un 
fief" Carobert réunit la Dalmatie, la Croatie, la 
Servie, la Tranfiïvanie, la Vaïacllie, .la Molda, 
vie , Provinces démembrées du Roïaume dans la 
fuite des tems. 

Le fils de Carobert, nommé £oh», frerc de 
cet André de Hongrie que la Reine de Naples 
Jeanne fi femme fit étrangler , accrut encor la. 

B 4 P» 
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puùTance des Hongrois. Il pafla au Roïaunie de 
Naples pour venger le meurtre de fou frère. Il 
aida Charles de Ûuntzzo à détrôner Jeanne, fans 
l'aider dans la cruelle mort dont Ditrttzzo fit 
périr cette Reine. De retour dans la Hongrie , 
il y acquit une vraie gloire; car il rut jufic; 
il fit de fages loix ; il abolit les épreuves du fer 
ardent & de l'eau bouillante, d'autant plus accré- 
ditées que les peuples étaient plus groiliers. 

On remarque toujours qu'il n'y a guères de 
grand homme qui n'ait aimé les lettres. Ce 
Prince cultivait la Géométrie & PAftronomie. II 



lofophique iî rare alors , qu'il faut attribuer l'a- 
bolition des épreuves fuperltitieufes. Un Roi 
qui connaufait la faine rahon, était un prodi- 
ge dans ces climats. Sa valeur fut égale à fes 
autres qualités. Ses peuples le chérirent : les 
étrangers l'admirèrent : les Polonais fur la fin 
de fa vie l'élurent pour leur Roi en 1370. Il 
régna heu reufe ment , quarante ans en Hongrie, 
& douze ans en Pologne. Les peuples lui don- 
nèrent le nom de Grand dont il était digne. Ce- 
pendant t! eft prefque ignoré en Europe. Il n'a- 
vait pas régné fur des hommes qui fulfent trans- 
mettre fa gloire aux Nations. Qui fait qu'au 
quatorzième ficelé , il y eut un Isiuk le Grand 
vers les monts Krapak ? 

Il était fi aimé, que les Etats élurent en 1382. 
fa fille Marie , qui n'était pas encor nubile , & 
l'appellèrent Marie Roi, titre qu'ils ont encor 
renouvellé de nos jours pour la fille du dernier 
Empereur de la Maifon d'Autriche, 

Tout 




Arts. C'eft à cet cfprit phi- 



Tout fert à l'aire voir que fi dans les Royau- 
mes héréditaires, on peut fc plaindre des abus 
du Defpotifme , les Etats électifs font expofes 
à de plus grands orages , & que la liberté mê- 
me , cet avantage fi naturel & fi cher , a quel- 
quefois produit de grands malheurs. La jeune 
Marie Roi était gouvernée, auffi-bien que l'Etat, 
par fa mére FMfabeib de Bofrue. Les Seigneurs 
furent mécontents A'Elifabeth ; ils fc fervirent de 
leur droit de mettre la Couronne fur une autre 
tète. Ils la donnèrent à Charles de Ditraz&t, 
furnommé le petit , defeendant en droite ligue 
du frcre'de St. Louis qui régna dans les deux 
Sïciles. IL arrive de Naples à Bude : il eft cou- 
ronné folemnellement en 13^6. & reconnu Roi 
par Elijabetb elle-même. 

Voici un de ces événemens étranges fur les- 
quels lesLoix font muettes, & qui laiûcnt en 
doute fi ce n'eft pas un crime de punir le cri- 
me même. 

. Elifabeth & fa fille Marie , après avoir vécu en 
intelligence autant qu'il était poifible avec celui 
qui poifédait leur Couronne, l'invitent chez el- 
les, & le font alfalfiuei: en leur préfence. Elles 
foulèvent le peuple en leur faveur; & la jeune 
Marie, toujours conduite par fa mére , reprend ij 8iS ' 
la Couronne. 

Quelque tems après Elifabeth & Marie voïa- 
gîntdansla balie Hongrie. Elles padènt impru- 
demment fur les terres d'un Comte de Hornnc 
Ban de Croatie. Ce Ban était ce qu'on Appelle 
en Hongrie Comte fuprème , commandant les ar- 
mées & rcnttnns la juftice. î! était attaché an 
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Roi aflaffiné. Lui était-il permis ou. non de ven- 
ger la more de Ton Roi '< Il ne délibéra pas , & 
parut consulter la jullice dans la cruauté de fa 
vengeance. Il fait le procès aux deus Reines , 
fait noïer Elifabeth , & garde Marie en prifon 

Dans le même tems Sigifmond , qui depuis fut 
Empereur, entrait en Hongrie , & venait époufer 
la Reine Marie. Le Ban de Croatie i'e crut affes 
puillant , & rut aflez hardi , pour lui amener lui- 
même cette Reine dont il avait fait noier la mè- 
re. Il femble qu'il crut n'avoir fait qu'un aélc 
de juftice févère. Mais Sigifmond le rit tenailler 
& mourir dans les tourmens. Sa mort fouleva la 
Nobleife Hongroifc, & ce régne ne fut qu'une 
fui de troubles & de factions. 

On peut régner fur beaucoup d'Etats , Se n'ê- 
tre pas un puillant Prince. Ce Sigifmond fut à 
la fois Empereur, Roi de Bohême & de Hon- 
grie. Mais en Hongrie il fut battu par les Turcs, 
& mis une fois en prifon pat fes lu jets révoltés. 
En Bohême il fut prefque toujours en guerre 
contre les Huilîtes ; & dans l'Empire fon auto- 
rité fut prefque toujours contrebalancée par les 
privilèges des Princes & des villes. 

En 1438. Alhert d'Autriche gendre de Sigif- 
mond, fut le premier Prince de la Maifon d'Au- 
triche qui régna fur la Hongrie. 

Il fut, comme Sigifmond, Empereur & Roi de 
Bohême. Mais il ne régna que rrois an*. Ce ré- 
gne Ci court fut la fourec des divifions intefti- 
nes , qui jointes aux irruptions des Turcs , 
ont dépeuplé la Hongrie , & en ont fait une 
des 
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des malhcureufcs contrées de ta terre. 

Les Hongrois toujours libres, rie voulurent 
point pour leur Roi d'un enfant que laùTaic 
Albert d'Autriche, & ils choilirent cet Vlaâislas, 
ou Ladistas , Roi de Pologne, que nous avons 
vû perdre eu 1444. la bataille de Varnes avec 
la vie. 

Frédéric III. d'Autriche Empereur d'Allema- 
gne eu 1440. fe dit Roi de Hongrie, & ne le fut 
jamais. Il garda dans Vienne le fils d'Albert d'Au- 
triche , que j'appellerai Laditùu Albert, pour le 
distinguer de tant d'autres, tandis que le fameux 
Jean Htmiade tenait tète en Hongrie à Maho- 
met II. vainqueur de tant d'Etats. Ce Jean I-Iit- 
niade n'était pas Roi , mais il était Général ché- 
ri d'une Nation libre & guerrière, & nul Roi ne 
fut aulfi abfolu que lui. 

Après fa mort la Maifon d'Autriche eut' la 
Couronne de Hongrie. Ce Ladislas Albert fut 
élu. 11 fît périr par la main du bourreau un 
des fils de ce Jean Himiade vengeur de la patrie. 
Maïs chez les peuples libres la tyrannie n'eft pas 
impunie. Ladislas Albert d'Autriche fut chane 
de ce Trône fouillé d'un fi beau Jàng, & païa par 
l'exil fa cruauté. 

Il reliait un fils de ce grand Himiade: ce fut 
Mathias Corvin, que les Hongrois ne tirèrent qu'à 
force d'argent des mains de la Maifon d'Autri- 
che. Il combatit & l'Empereur l'rèMrk III. au- 

icl il enleva l'Autriche, & les Turcs qu'il chaf- 

de la 'haute Hongrie. 

Après fa mort arrivée en 1490. la Maifon 
d'Autriche voulut toujours ajouter la Hongrie 
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à fes autres Etats. L'Empereur Meptmilien ren- 
tré dans Vienne ne put obtenir ce Roïaume. 
Il fut déféré à un Roi de Bohème nommé en- 
oor Ladiilas, que j'apellerai Ladislas de Bo/jf- 
me. 

Les Hongrois enfechoîfiflântainfi leurs Rois, 
reftraignaient toujours leur autorité , à l'exemple 
des Nobles en Pologne-, & des Electeurs de l'Em- 
pire. Mais il faut avouer que les Nobles de 
Hongrie étaient de petits Tyrans , qui ne vou- 
laient point être tyrannifés. Leur liberté était 
une indépendance funefte, & ils réduifaient le 
refte de la Nation à un efclavage fi miférable , 
que tous les habituas de la campagne fe foule- 
vèrent contre des Maîtres trop durs. Cette guer- 
re civile, qui dura quatre années , affaiblit encur 
ce malheureux Roïaume. La Nobiehe mieux ar- 
mée que le peuple, & pofledant tout l'argent, 
eut enfin le deflus 5 & la guerre finit par le re- 
doublement des chaînes du peupie , qui cft en- 
cor réellement efclave de fes Seigneurs. 

Un pais fi longtcms dévafté , & dans lequel il 
ne retrait qu'un peuple efclave & niécontent, 
fous des Maîtres prefque toujours diviies , ne 
pouvait plus réfifter par lui-même aux armes 
des Sultans Turcs. Auifi quand le jeune Louis 
II. fils de cet Uladislas de Bohème , & beau-frére 
de l'Empereur Cbarhquint , voulue foûtenir les 
efforts de !$lima)t, toute la Hongrie ne put dans 
cette extrême néceffité lui fournir une armée 
de trenre mille combattants. UnCordelier nom- 
mé Tomorê, Général de cette armée dans la- 
quelle ï! y avait cinq Evêques, promit la viâoi- 
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rc au Roi Louis. L'armée fut détruite à ta cé- 
lèbre journée de Mohats en if2fi. Le Roi fut 
tué , & Soliman vainqueur parcourut tout ce 
Roiaume malheureux , dont il emmena plus de 
deux cent mille captifs. 

En vain h nature a placé dans ce païs des 
mines d'or, & les vrais tréfors des bleds &des 
vins ; en vain elle y forme des hommes robuftes, 
bien-faits, fpïrituels ; on ne voyait prefque plus 
qu'un vafte défert, des villes ruinées, des cam- 
pagnes dont on labourait une partie les armes à 
la main , des villages creufés fous terre où les 
habitans s'enfevelinaient avec leurs grains & leurs 
belliaux, une centaine de châteaux fortifiés dont 
les poflèflèurs 'difputaient la fouveraïnecé aux 
Turcs & aux Allemands. 

Il y avait encor plufieurs beaux pais de l'Eu- 
rope devaftés, incultes, inhabités, tels que la 
moitié de la Dalmatie, le Nord de la Pologne, 
les bords du Tanaïs , la fertile contrée de l'U- 
kraine; tandis qu'on allait chercher des terres 
dans un nouvel Univers & aux bornes de l'ait 



DE L'ECOSSE. 

DAns ce tableau du Gouvernement politi- 
que du Nord, je ne dois pas oublier l'E- 
colie , dont je parlerai encore en traitant de la 
Religion. 

L'Ecoflè entrait un peu plus que le reite dans 
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le fiftème île l'Europe , parce que cette Nation en- 
nemie des Anglais qui voulaient la dominer, était 
alliée de la France depuis longtems. Il n'en coû- 
tait pas beaucoup aux Rois de France pour tai- 
re armer les Ecouais. On voit que François I. 
11'envoïa que trente mille écus (qui font au- 
jourdhui cent trente mille de nos livres ) au 
parti qui devait en 1543. faire déclarer la guer- 
re aux Anglais. En eftèt L'Ecoflè eft li pauvre , 
qu'aujourdhui qu'elle eft réunie à l'Angleterre, 
elle ne paie que la quarantième partie des fubfi- 
des des deux Roiaumes. 

Un Etat pauvre, voiiïn d'un Etat riche, eft à la 
longue vénal. Mais tandis que cette province ne 
Je vendit point, elle fut redoutable. Les An- 
glais qui fubjuguèrent fi aifément l'Irlande fous 
Henri II. ne purent dominer en EcoiTe. Edouard 
III. grand guerrier & adroit politique , la domp- 

rf ta , mais ne put la garder. 11 y eut toujours en- 

tre les Ecoflàis & les Anglais une inimitié & 
une jaloufic pareille à Gellc qu'on voit aujour- 
dhui entre les Portugais & les Efpagnols. La 

j Maifon des Stttards régnait fur l'Ecoflè depuis 

1370. Jamais Maifon n'a été plus infortunée. 
' Jacques I. après avoir été prifonnier en Angle- 
terre dix-huit années, fut analTiné par fes fujets 
en 1444. Jacques II. fut tué dans une expédi- 
tion malheureme à Roxboroug à l'âge de vingt- 
neuf ans. Jacques III. n'en aiant pas eucor tren- 
te-cinq fut tué par fes fujets en bataille rangée. 
Jacques IV. gendre du Roi d'Angleterre Henri 
. Vit. périt âge de trente-neuf ans eu I ç 1 3. dans 
une bataille contre les Anglais, après un règne 
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très- malheureux. Jacques V. mourut dans la Seur 
de fou âge à trente ans en 1^42. 

Nous verrons la fille île Jacques V. plus mal- 
heureulè que tous les prédécellburs , augmenter 
le nombre des Reines mortes par la main des 
bourreaux. Jacques VI. fon fils ne fut Roi d'E- 
colfe, d'Angleterre & d'Irlande, que pour jetter 
par fa faiblede les fondements des révolutions 
qui ont porté la téte de Charles I. fur un écha- 
fciut, qui ont fait languir Jacques VII. dans 
l'exil , & qui tiennent encore cette famille infor- 
tunée errante loin de fa patrie. Le teins le 
moins lunette de cette Maifon était celui de 
Charieqttint, & de François I. C'était alors que 
régnait Jacques V. pére de Marie Siuard , & 
qu'après fa mort fa veuve Marie de Lorraine , 
niére de Marie Stttard , eut la Régence du Roïau- 
me. Les troubles ne commencèrent à naître que 
fous la Régence de cette Marie de Lorraine: 5c 
la Religion, comme on le verra, en fut le pre- 
mier prétexte. 

Je n'étendrai pas davantage ce récenfement 
des Roiaumes du Nord au lèiziéme fiécle. J'ai 
déjà expolë en quels termes étaient enfemble 
l'Allemagne, l'Angleterre, la France, l'Italie, 
ÏEfpagne. Ainlï je me fuis donné une connaif- 
fance préliminaire des intérêts du Nord & du 
Midi. Il faut voir plus particulièrement ce que 
c'étaj que l'Empire. 

C H. 
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CH. QUA?.-vim?-Dix-muv. 

DE L'ALLEMAGNE 

ET DE L'EMPIRE. 

LE nom d'Empire d'Occident fubfiftait tou- 
jours. Ce n'était guères depuis très-long- 
tems qu'un titre onéreux; & il y parut bien, 
puifquc l'ambitieux Edouard III. à qui les E- 
lectcui's l'offrirent en 1348- n'en voulut point. 
Charles IV. regardé comme le Légiiiatenr de 
l'Empire , ne put obtenir du Pape Innocent VI. 
Se des Barons Romains , la permiffion de iè 
faire -couronner Empereur à Rome, qu'à con- 
dition qu'il ne coucherait pas dans la ville. Sa 
fhmeufe ËuIIc d'Or mit quelque ordre dans l'A- 
narchie de l'.Allemagne. Le nombre des Elec- 
teurs fut fixé par cette loi , qu'on regarda com- 
me Fondamentale, & à laquelle on a dérogé 
depuis. De ion tems les villes Impériales eu- 
rent voix délibérative .dans les. Diètes. Toutes 
les villes de la Lombardie étaient réellement li- 
bres; Se l'Empire ne confervait fur elles que 
des droits. Chaque Seigneur continua d'être 
Souverain dans fes terres en Allemagne Se en 
Lombardie pendant tous les régnes fuivants. 

Les tems de Wenceslas , de" Robert , de Jotfe , 
tic Sigifinond, furent des tems obfcurs, où ['ou 
ne voit aucune trace rie la Majcfté de l'Empi- 
re, excepte dans le Concile de Confiance que 
SU 
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convoqua, & où il parut dans toute 

£ gloire. 

Les Jtmpcreiirs n .iV iient [■]■ r~ de Domaine;; j 
ils les avaient cédés aux Evèques Se aux villes , 

i pi'ii :■ ■ k v u n '■> . 

ile : - gtiiids r'ÎL'Ss, ta;;:ût p ur avoir de Far y eut. 
Il ne leur reftait que la fuhvention des mois 
Romains; ta*c qu'on ne païait qu'en tems de 
guerre, & pour la vainc cérémonie de la Cou- 
ronne qui fublîltait encot à Rome. Il était 
donc abfolumeut nccelliiirc d'élire un Chef puif- 
faut par lui-même; & ce fut ce qui mit le icep- 
tre dans la MllIIùii d'Ai-.riche. Il iall.iicuu Prin- 
ce dont les Etats puircnt d'un côté communi- 
quer à l'Italie, & de l'autre rctïrler aux inon- 
dations des Turcs. L'Allemagne trouvait cet a- 
vantage avec Albert IL Duc d'Autriche , Roi de 
Bohême & de Hongrie ; & tfeft ce qui fixa la 
Di-juii''- Impériale dans JaMaifon: le Trône y 
fut héréditaire fans céder d'ecre électif! Albert 
& fes fucceilèurs lurent çhoifis, parce qu'ils a- 
vaient àè grands Domaines ; & Boiklpbe à& 
Habsbourg , tige de cette Mai-fou, avait été élu 
parce qu'il n'en avait point. Lft raifon en eft pal- 
pable, Rodolphe fut élu dans un tems où les Mai- 
ions de Saxe & de Suabc avaient fait craindre 
le Dcfpotifme , & Albert IL dans un tems où 
l'on croïait la Maifon d'Autriche aifez pu i liante 
■ pour défendre l'Empire , & uon atièz pour Fat 

Triderie lit eut l'Empire à ce titre, L'Alle- 
magne de fou tems fut dans la langueur & dans 
la trauquilité. Il ne fut pas au I fi pu uTant qu'il ' 
H. G. Tor.i. III. ' C au- 
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aurait pû l'être; & nous avons vù qu'il .'tait 
tien loin d'être Souverain de la t'.'rè/râ;/i , com- 
me le porte ion épïtapbe. 

Maxinùlkn L n'étant cncor que Roi des Ro- 
mains, comm.nça la cartiére la plus glorieulè 
par l.i vieto'redc Guineg - q .'il remporta con- 
tre les Français en 1479. & par le traité de 
1492. qui lut aflbra la Franche-Comté, l'Artois, 
& le Charolois. Mais ne tirant rien des Pais- 
Bas qui aparté liaient: à Jbn fils Philippe le Beau , 
rien des peupl e de l'Allemagne, & peu de clio- 
fe de fes Etats tenus en Échec par la Franco , il 
n'aurait jamais en de crédit en Italie (ans la ligne 
de Cambrai , & fans LàiûS XII. qui travailla 
pour lui. 

D'abord le Pai e & les Vénitiens l'empêchè- 
rent en 1508. de venir fe faire couronner Em- 
pereur à Rome, & il prit le titre d'Empereur 
élu , ne pouvant être Empereur couronné par 
le Pape. On le vît depuis la ligue de Cambrai 
recevoir en IS13. une foldc de cent écut par 
jour du Roi d Angleterre Henri VIII. I. avait 
dans fes Etats d'Allemagne des hommes avec 
lelïniels on pouvait combattre des Turcs) mais 
il n'avait pa<: les trél'ors avec lcfquel; la Fran- 
ce, l'Angleterre & l'Italie combattaient alors. ' 

L'Allemagne était devenue véritablement une 
Rcpubl ; tie de Princes & de villes, quoique le 
CheFs'expliq ât dans :s edits en M titre abib- 
lu d: l'Univers. Elle était dès l'an Ifoo. dîvi- 
fée en dix Cercles, & les Direc'îcurs de ces Cer- 
cles étant des Princes fouveraius; les Généraux 
& les Colonels des Cercles étant païés pfr 
ks 
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les Provîntes. & non par l'Empereur: cet éta lif- 
femeut, qui liait to ires les parties de l'Aile .;i,;guo 
enl' mble : en allurait la liberté. La Chambre 
Impcri , qui jugeait en de: : ier rc m, pa'iée 
par les Princes & par les villes j & ne rendant 
point dans !es Domaines particuliers du Monar- 
que, était encor un a put de la liberté publique. 
Il eit vrai qu'elle ne pouvait jamais i 

moins que l'Allemagne ne la i'jcondàt; 



abu: 



me de 11 liber 



Cela eft fi vrai, que la Cour Aulique qui prit 
f> Forme en içi2. & qui lie dépendait que des 
E pereurs, lut bientôï le plus ferme apui de 
leur autorité. 

L'Allemagne fous cette for™ de Gouverne- 
ment étnit alors auffi heureufe qu'aucun autre 
; uplée 



■„bie de- 



t bit 



As 



aflènl pas da> 



i Turcs puil'eut 
i terrain elt allez bon 
c que fes habit ara n'en 



ni affez pauvres, 
ni allez unis , pour conq'acrit toute l'Italie. 

Mais quel était alors le droit fur l'Italie, & 
fur l'Empire Romain? Le même que celui des 
Othonr, & de la Maifon Impériale de Suabe* 
le même qui avait coûté tant de fang, & qui 
avait fouSetx tant d'altérations, depuis que Jeifij 
XII. Patrice de Rome aiiilt-bien que Pape, au . 
lieu de réveiller le courage des anciens Romains • 
avait eu l'imprudence d'appellcr les étrangers. 

. -,: C a Ko- 



De l'Allemagne et de l'Empiré 
Rome ne pouvait que s'en repentirs & depuis 
ce tenu H y eut toujours une guerre fou nie en- 
tre l'Empire & le Sacerdoce, auiii-bien qu'entre 
les droits des Empereurs, & les libertés des Pro- 
vinces d'Italie. Le titre de CH<w n'était qu'une 
Jburce Je droits conteltés , de dilputes indecifeSj 
de grandeur apparente & de faiblcfle réelle. Ce 
n'tKii plus 11 t'.ms où hs Oti'"'tif aifaieiu de 
Rois Se leur impofaient des tributs. Si Louis 
XII. s'était entendu ayee les Vénitiens au lieu 
de les battre, jamais probablement lesEmpcreurs 
me feraient revenus en Italie. Mais ilfiilîait né- 
ceiiriruiiiciVL, parles divifinus des Princes h-., liens, 
& par la nature du Gouverne meut Pontifical , 
qu'une grande partie de ce fuis fût toujours la 
proie des étrangers. 



CHAPITRE CENTIEME. 
USAGES 

DES QUINZIEME ET SEIZIEME SIECLES, 
ET- DE L'ETAT DES BEAUX ARTS. 

ON voit qu'en Europe il n'y avait guères 
de Souverains abfohis. Les Empereurs 
avant Charlequkit n'avaient ofé prétendre au 
Defpotirme. Les Papes étaient beaucoup plus 
Maître à Rome qu'au a vaut m i moins ■■..av- 
l'Eglife. Les Couronnes de Hongrie &de Bohê- 
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me étaient endive électives, ainG que toutes cel- 
les du Nord; & l'él ::n lu ofe ne .em.ï.i; 
im contracT; entre le Roi & la Nation. Les Rois 
d' Angleterre ne pouvaient 111 faire des loix, ni 
en abufcr fans le concoun. du Parlement- Isabel- 
le en GafHlle avait refp.;cté les privilèges de Lis 
Cartes, qui font les Et it; du Roiaume. Ferdi- 
nand le Catboliqtit n'avait pu en Arragou dé- 
truire l'autorit' cIl; JuilLier, qui fe croïaic en 
droit de juger fes Rois. La France feule depuis 
Louis XI. l'était tournée en Etat purement Mo.- ' 
narchique, ( : erne er.- cure \ lorfqu'un Roi 
tel que Louis XII. répara , par ion amour pour 
fou peuple, toutes Ici lianes qu'il commit avec 
les étrangers. 

La police générale de l'Europe s'était perfec- 
tionnée , ci\ ce que les guettes particulières de» 
Seigneurs fjodau.-. n'étaient plus permifes nulle 
part 5 mais il reliait Fulàge des duels. 

Les décrets des Papes, toujours fa.Ljes , & de 
plus toujours utiles à U Chrétienté dans ce qui 
nc-concernu: p -.s leurs intérêts perlcmuels, ana- 
;':cm .tuaient ces combats : mai; plufieurs Evè- 
ques les permettaient. Les Parlements de Fran- 
ce les ordonnaient quel .-eiais ; témoin celui de 
Legris & dz-Csrrottges fous Charles VI. Il fe Et 
eaucoup de duels de;>uis. allez jui idiquement- 
Le même abus était auiïi apuïé en Allemagne, 
fil Italie* & en Efpague, pur <\-.:s. formes regar- 
dées comme elle lit i elles. On ne manquait pas 
furtout de fe confelfer & de communier avant 
de fe préparer au meurtre.. Le bon Chevalier. 
Boyard, làif.iit toujours dire une ileffe Iorfiiu'il 
C 3 allait 
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allait fe battre en duel. Les combattans choifiC 
falent un parain , qui prenait foin de leur don- 
ner des armes égales , & furtout de voit s'ils 
n'avaient point fur eux quelques enchante- 
ments ; car rien n'était plus crédule qu'un Che- 
valier. 

On vit quelquefois de ces Chevaliers partir de 
leurs pais pour aller chercher un duel dans un 
autre, fans autre raifon que l'envie de fc îîgna- 
ter. Le Duc Jean de Bourbonnais fit déclarer en 
1414. qu'il irait en Angleterre avec feize Chevaliers 
combattre à outrance pour éviter l'oijîveté , & 
pour mériter ta grâce de la Très-Belle dont il eji 

Les Tournois quoi qu'en cor condamnes par 
les Papes , étaient partout en uf igc. On les ap- 
pelait toujours Ludi Gallici, parce que Gtofroy 
de Preuilly en avait rédigé les loix au onzième 
lïécle. 11 y avait eu plus de cent Chevaliers tués 
dans ces jeux , & ils n'en étaient que plus en vo- 
gue. 

La mort de Henri II. tué dans un Tournoi 
en femblait devoir les abolir pour jamais. 

La vie défoccupée des Grands , l'habitude & la 
paflion renouvellèrent pourtant ces jeux funef- 
tes à Orléans un an après la mort tragique de 
Henri //. Henri de Bourbon Moiitpenfier Prince 
du Sang en fut encor la victime ; une chute de 
cheval le fit périr. Les Tournois ceflërent alors 
ablblument. Il en refta une image dans le pas 
d'arme; dont Charles IX. & Henri III. furent 
les tenants un an après la St. Barthelemi ; car 
les fetes furent toujours mêlées dans ces tems 
horri- 
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or !cs aux proie ript ions. Cep.i; d'ntvus n'é- 
tait pas dangereux ; on n'y combattait pas à fer 
émoulu. Il n'y eut point de Tournoi nu maria- 
ge du Duc de foyatfe en Le rerme de 
Tournoi eft etnp oïé mati-propos a ce fîjjet dans 
le Journal de l'Etoile. Les Seigneurs ne combat- 
tirent point, & ce que l'Etoile appelle Tournoi 
ne fur qu'une elpèce de ballet guerrier repré- 
fciité ans le jardin du Louvre par îles merce- 
naires; & c'était un des fpecrades qu'on don- 
nait à la Cour, mais non p.is un fpecbcle que 
la Cour donnait elle-même. Les jt'ux qu'on con- 
ua depuis d'appcller Tournois, ne furent que 
des CaroHZth. 

L'abolition des Toi. mots elï don: de l'année 
iffio. Avec eux pérît L'ancien cfprit de la Che- 
v lerîe , q :ï ne reparut plus guêrt-s que dans les 
Rom.n*. Cet elprh régir 1 .! hcnimup du tems 
de Prwçnù I. & de tfsarlequmt. Ftmçoit était 
un vrai Clcviillc: , \ C'-tr/ts voulait I être. Ils 
fe donnèrent des démentis publics ; il* s'appel- 
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IL- 



Roi deFra 

qu'une pur- le d'/ionueu: que ce Roi était inca- 
pable de violer. D y a beuu.uup de traits d .;iï 
le régne de l'un & de i':.:itre qui tiennent des 
tems héimques & fabuleux i mais (,'fvj/fj p..r 
une politique plus r .rince li raprochait davan- 
tage :1e nos cems. 

L'Art de la guerre, l'ordonnance des ar- 
mées, les armes nf fun fi ves & défcr.Cves, étaient 
tout autres enepi qu'aujnurdhuL 
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L'Empereur Afaxiinil'ui: avait mis en ufàge 
les armes de h i'halange Ma. . ionienne, qui é- 
taient îles piques ,1c dix-huit pieds, les Su illbs 
s'en ferviiÈnt dans les guerres du Milanais , 
mais ils les quittèrent, pour l'efpadon à deux: 

Les arquebufs étaient devenues une armeof- 
Fenlive iiidilp ejiRiti 1 e contre ces remparts d'acier 
dont chaque gendarme était couvert. Il n'y a- 
vait guères de cafque & de cuir :lTe à répreuve 
de ces atqucbufe... La Gendarmerie, qu'on ap- 
pelait la' batailk , combattait à pied comme à 
cheval : celle de France au quinzième fiécle était 
h. plus cftiméc. 

L'Infanterie Allemande & Efpagnole étaient 
réputées les meilleures. Le cri d'armes était a- 
boli prelque partout. 

Quant an gouvernement des Etats , je vois 
de-, Cardinaux prefque à ia tête de tous les 
Roïaumes. C'cft en Efp.igne un Ximmès ions 
Ifabelte, qui après la mort de fa Reine eft Ré- 
gent du Roïaume , qui toujours vêtu en Cor- 
riger, met fon faite à fouler fous fes fandales 
le fafle Efpagnol ; qui lève une armée à les pro- 
pres dépens, ia conduit en Afrique, & prend 
Oriin; qui enfin eftabfolu , jufqu'à ce que le jeu- 
ne Charlequim h renvoie à ion Archevêché de 
Tolède, & lefau'c m-uii!: de douleur. 

On voit Louis XII. gouverné par le Cardinal 
â'Amboife. YrançoU I. a pour Minière le Car- 
dinal Ditprat. Henri VIII. cil pendant: vingt 
ans fournis au Carninil Vo; y fils d'un boucher, 
homme aulfi falaietix que d'Anboife, com- 
me 
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me lui voulut être P ipe, & qui n'y réuffit pas 
mieux. Charfequint prit pour (ou Miniftre en 
EftagnS , fon Prêcheur le Cardinal Adrien, 
que depuis il fit Pape: S le Cardinal Grmivelle 
gouverna enfuite la l'iandre. Le Cardinal Mar- 
nmtjîm fut Maître on I longrie £ms Ftràïmm! 
frére de Çhariequbtt. 

Si tant d'E^iciîalii :;:cs ont régi des Etats tous 
militaires* ce n'eft pas feulement parce que les 
Rois fe liaient plus aifément à un Prêtre qu'ils 
ne craignaient point, qu'à un Général d'armée 
qu'ils redoutaient : c'eit encor parce que ces 
hommes d'i glife étaient fo -vent p us inllruit , 
plus propres aux artaires , que les Généraux & 
les Courti (ans. 

Ce ne fut que dans ce fi'-cle que les Cardi- 
naux fuiecs des Etais commencèrent à prendre, 
le pas fur les Chanceliers, ils le députaient aux. 
Electeurs, & le cédaient en France & en An- 
c cric x Chance iers de c . Roiaumesi & 
c'elfc encor une des contradictions que les ufa- 
ges de Foi gueil avaient introduites dans la Ré- 
pub ne Chrétienne. Les r 'gifla es du l'arlem ut 
d'Angleterre font foi que le Chancelier Vwham 
précéda le Caidina Volfey jufqu'à l'année Ii'leT. 

Le terme de Majtjïc commençait à être affec- 
te pair les Rois. Leur;.- rangs étaient réglés à 
Rome. L'Empereur avait fins contredit !es pre- 
miers honneurs. Après lui venait le Roi de Fran- 
ce fans aucune concurrence : la Caltille , l'Ar- 
ragon , le Portugal, la Sicile alternaient aveu 
l'Angleterre : puis venaient Flïcofle , la Hon- 
grie, la Navarre, Chypre, la Bohème, & la 
Po- 
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Pologne. Le Damiemarck & la Suéde étaient 
les derniers. Ces préféanccs canfèreiit depuis de 
violents démêlés. Prelquc tous les Rois ont vou- 
lu être égaux ; mais aucun n'a jamais contefte 
le premier rang aux Empereurs ; ils l'ont cun- 
fervé eii perdant leur puilfance. 

Tous les utages de la vie civile différaient des 
nôtres ; le pourpoint & le petit manteau étaient 
devenus l'habit de toutes les Cours. Les hommes 
deRobe portaient partout la Robe longue & étroi- 
te ; les Marchands une petite Robe qui defeen- 
dait à la moitié des jambes. 

Il n'y avait fous François I. que deux coches 
dans Paris, l'un pour la Reine, l'autre pour 
Diane de Poitiers. Hommes & femmes allaient à 
cheval. 

Les richefles étaient tellement augmentées , 
que Henri VIII- Roi d'Angleterre promit en 
IÇI?. une dot de troïs-ccnt-trente-trois-mille 
écus d'or à fa fille Marrie , qui devait époufer le 
filsainéde François I. On n'en avait jamais don- 
né une fi forte. 

L'entrevue de François I. & de Henri fut loug- 
tems célèbre par fa' magnificence. Leur camp fut 
appelle le Camp Au drap d'or: mais cet apareil 
partager, & cet effort de luxe, ne fuppofait pas 
cette magnificence générale, & ces commodités 
d'image fi fupéricures à ia pompe d'un jour, & 
qui font aujourdhtii fi communes. L'induftric 
n'avait point changé en palais fomptueux les 
cabanes de bois & de plâtre qui formaient les 
rues de Paris. Londres était encor plus mal bâ- 
tie , & la vie y était plus dure. Les plus grands 
• Sei- 
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Seigneurs menaient à cheval leurs femmes en 
croupe à la campagne. C'était ainli que voya- 
geaient toutes les Princeffes, couvertes d'une 
cappe de toile cirée dans les Suions pluvieufes. 
On n'allait point autrement aux palais des Rois. 
Cet ufage fc. oonlèrva jufqu'au milieu du dix- 
feptiéme fiéetc. La magnificence de Charlequint, 
de Français I. , de Henri VIII. , de Léon X. n'é- 
taient que pour les .jours d'éclat & de folemni- 
té. Aujourdhui les fpeclacles journaliers , la fou- 
le des chars dorés , les milliers de fanaux qui 
éclairent pendant la nuit les grandes villes , for- 
ment un plus beau fpe&acle, & annoncent plus 
d'abondance , que les plus brillantes cérémonies 
des Monarques du feiziéme fiécle. 

On commençait dès le toms de Louis XII. à 
fubflituer aux fonrurcs prétieufes les étoffes 
d'or & d'argent qui fe fabriquaient en Italie. 
Il n'y en avait point encor à Lion- L'orfèvre- 
rie était groifiére. Louis XII. l'aïant défendue 
dans fon Roïaume par une Loi fomptuaiire in- 
difercte, les François firent venir leur argente- 
rie^ de Vcniiè. Les orfèvres de France furent ré- 
duits à la pauvreté, & Louis XII. révoqua fage- 
ment la loi. 

François I. devenu économe fur la fin de fa 
vie, défendit les étoffes d'or & de foie. Henri 
II. renouvella cette défeufe. Mais fi ces loix 
av.iieut été obfervces, les' manufactures de Lion 
étaient perdues. Ce qui détermina à faire ces 
loix, c'ell qu'on tirait la (nie de l'én-anrer. On 
ne permit fous Henri H. des habits de foie qu'aux 
Evéqucs. Les Princes & les Princeflês eurent la 
pré- 
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pr'ro ; : ,:tive exclufive d'avoir des li.ibîr ; rouge;, 
foit en foie, foie en laine. Enfin en ifSî. il 
n'y eut que les Princes & ie=; Evfqiies qui eu- 
rent le droit de porter des fouliers de' ibie. 

Toutes ces loix Ibrnptuaires ne prouvent au- 
tre choie finon que le Gouvernement n'avait 
pas toujours de grandes vues, & qu'il parut 
plus air an:-. Miniltres de proferire VmâaSxx 
que de i 'encourager. 

Les meuriers n'étaient encor cukivés qu'en 
Italie & en Efpa;ne. L'or trait ne fe fabriquait 
qu'à Venii'e & à Milan. Cependanr les modes 
des Français i' co: uni uaie d ï au:. Cours 
d'Allemagne, à l'Angleterre, & a laLombatdie. 
Les Hiltoriens Italiens fb Marnent que depuis 
le pailà de harki U'HI. on ■i.'iMii chc? eux 
de s'habiller à la Irançaife, ,v do faire venir 
de France tout ce qui fervaie à la parure. 

Le Pt-.pe Jules Ù. fut le premier qui lai:Tà 
croître (à barhe, pour infpirer par finjju- 
larité un nouveau re .icct aux Pcup es Fr.niiois 
I. , Chwleqiànt, & tous les autre-. Rois , fuivi- 
rciït cet exemple, adopte à l'inftant pur leurs 
Courtifius. Mais les gens de Robe, toujours atta- 
chés à l'ancien ufage, ipiel qu'il foit, continuaient 
de fe faire rafer , tandis que les jeunes guer- 
ri s affectaient la : arque de la gravité Se de la 
vieille; ;. ■ 'c un petite obfervaiion, mais elle 
entre dans l'hiftoire des ufigcs. 

Ce qui eft bien plus digne de l'attention de 
ia poilerité , .ce qui doit l'emporter fur toutes 
ces coutumes introduites par h caprice , fur tou- 
tes ces Loi : abolies par le teins, fur les que r cl- 
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les des Rois' qui pilent avec eux, c'ell !a gloire 
des Arts ijni ne p ..• r ramai;. Cette gloii e a été 
pendant tout le iêiziéme iiécle , le partage lîe ta 
feule Italie. Rien ne rappelle davantage 1 idée de 
l'ancien j ie Grèce ; car il Its Arts fleurirent en 
Grèce an milieu des guerres étrangères <t civi- 
les, ils eurent en Italie le même fou; & prêt 
que tout y fut porté à là perfèâion, tandis que 
le- av. ' s iSe Ci ■ kq i s liic gèrent Rome, 
que Barberoï'Jfe ravagea les côtes , & que les dif- 
Fentioiis des Princes & des Republiques troublè- 
rent l'intérieur du païs- 

] .'Italie eut Avais Gui: >r i Ton T'iucidide, qui 
éc.ivi les guerres de fem tstns, comme Thnciii- 
Ae celle du Péloponnèfe. Il n'y eut en aucune 
Province d'Italie d'Orateurs c >mme les Démof- 
thmes,]es Sériées , les Efchin:s. Le Gouverne- 
ment ne comportait prefi;iie nulle part cette et 
péec de mérite. Celui du Théâtre , quoique très- 
inférieur à ce que' fut depuis la Scène Fiançai- 
ré, pouvait être comparé a la Se-' ne Grecque 
qu e e Eli! et revivre; & 'a feule . tarir 1 ■ de 
.Machiavel vaut peut-être mieux que toutes les 
Comédies dV.V C; />.r e. fuchrttvel À /ailleurs é:m\ 
im excellent i iiïlovien, & un bel efprit, a vec lequel 
Arifiophane ne peut entrer en aucune forte de 
comparai lim. Si un veut mettre f us préjuge dans 
1a balance VOdijfée A' Homère avec le Roland de 
YArioJIe , l'If .ilien le'mporte à tous é:; rds. Tous 
deux aïant le même défaut, l'intempérance de 
l'imagination, &le romauelque incrofable; VA- 
riojle a racheté ce défaut par des allégories 
.vraies, par des fatires fi fines, par une con- 
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naiSance (î aprofohdiedu cœur humain, par les" 
grâces du co: 'que qui iùccèdem faits c lié à de 
traits terribles , enfin pai' des beautés fi innom- 
brables en tout genre, qu'il a trouvé lefcuet 
de faire un monftte admirable. 

A l'égard de 'Iliade , que chaque Leâeui fe 
demande à lui-même ce qu'il p.iiUvait s'il lifàit 
pour la première fois ce Poéinc, f; celui du 
T.tjfe, en ignorant les noms des Auteurs, & 
les rems où ces ouvrages furent cornpofcs, en 
lie prenant enfui pour jup,c .;iie fnn plailir. Pour- 
rait-il ne pas douier en tout Iîiis lu pré-rene 
au '/ajfe'i Ne trouverai t-i! pas dans l'italien 
plus de conduite, d'intérêt , de v.-.ricté, de juf- 
tefté, de grâces, & de cette moHelJè qui relève 
le fublimc? Encor quelques iiécles , & on n'eti 
fera peut-ÊLie p's ! e ■■ omparaifon. 

îl parai-, i'.dubital le que la Peinture Eut por- 
tée dans ce fei, :'me lîécle à une [k rie:' s ion que 
les Ciecs ne connurent jamais , puifque non- 
feulcmeWt ils rt'.ivjiicnt pas cette Variété de cou- 
leurs que les l.nliens ciiiptuièreut, mais qu'ils 
ignora' nt l'arc dt la peripei :! - e & du clair- 
obfciir. 

La Sculpture , Art plus facile & plus borné, fut 
celui où les Grecs cxcc'l'rcnt; SË la gloire des 
Italiens c!t d' .voir apro.hé de leurs modèles. Es 
les ont furpaflë dans FArchitrcturc ; & de l'a- 
veu de toutes les Nations, rien n'a jamais été 
comparable au Temple principal de Rome mo- 
derne, le plus beau, le plus vaite, le plus har- 
di qui jamais ait été dans l'Univers. 

La Mulîqua ne fut bien cultivée qu'après ce 
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fei:' : éme liécle ; maïs les plus forte.-, piéfomp- 
t ions font penfer qu'elle ell très fupérieure à 
Celle desGvccs, (jni u'orv lailfé aucmi monument 
par lequel on pût ioupçonner qu'ils ch.mtaflènt 
en parties. 

La Gravure en ellampes , inventée à Florence 
a 1 .! milicLi du cminzic e fi c! était un Art tout 
nouveau qui était alors dans fa 1 eifedion. Les 

il ands io iiiaienc delà gl ire d avoir inven- 
té l'Imprimerie à peu près dans le tems que la 
Gravure Su: connue, & par ce feul le vice ils 
multiplièrentles comiaiif :!ccs humaines. Il n'eft . 
pas vrai, comme le d'feni les Auteurs Anglais 
de r'Mittoire Unïverfelle, que l 'mjie fut condam- 
né au icti par le Parlement de Paris, comme 
forcier. Mais ils c(t vrai que fès fadeurs, qui 
vinrent vendre à Pari'; les premiers livres im- 
primes, fureiK a-.-.ufés deMacje. Cette accu la- 
tion n'eut aucune fuite. C'elt feulement une 
triftê preuve de h grofEéra ignorance dans la- 
quelle on était plonge, & que Part même de 
l'Imprimerie ne put diifiper de longtems. Le 
Parlement fit faifir en 1474. tous les livres 
qu'un Jes faiicurs de Mayeuce avait apoités. Il 
fallut que Louis XI. interdit au Parlement la 
coiuiaiii'ancc de cetre affaire, & qu'il fit pa'ier 
aux propriétaires le prix de leurs livres. 

La vraie ' l'hilof ipliie 11e commença à luire 
aux hommes que fur la fin de ce beau l lécle. 
Galilée fut le premier qui rît parler à la Phyfi- 
que le langage de la vérité & de la raifon. C'é- 
tait un peu avant que Copernic, fur les frontiè- 
res de la Pologne, oécvmn.- le v- niable lï lêmo: 
du 
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du Monde. Galilée fut non-feulement le premier 
bon Phyficien, Liai:-, il écrivit a-.dii élégamment; 
que ï'h'tou i & ii eue fur le Philofaphe Grec 
;' . iill t.t inc!im;i;iL-able de ne dire que des cho- 
fes certaines & intelligibles. La manière dont 
ee Grand-Homme lut :niîtépar l'inijuidtion fur 
la fin de fes jours , imprimerait une honte éter- 
nelle à 1 Italie , fi eette limite n'ecait pas effacée 
par la gloire nnÈme de Galilée. Sept Iuquifiteurs 
. parleur décret de 1S1S. d^cbtére;;;. ■l'opinion 
de Copernic, i:;if- par le l'hilufoplu: Florentin 
dans un fi beau j ■ iir, non jculemait 'mrètique 
dam la foi , mais abjhnk dajis la l'hikjbpbie. Ce 
jugement contre une vérité" prouves depuis en 
tant de manières, e't un ;;rand témoignage de 
la force des préjugés. Il dut apreftdre à ceux 
qui n'ont que le pouvoir, à lé taire quand la 
Philo ophie parle , & à ne fe pas mêler de dé- 
cider fur ce qui n'eft pas de leur rcflbrt. Gali- 
lée lut coud au", ne depuis par le. même Tribunal 
à la prifon & à la pénitence, & fut obligé rie 
fe rétracter à genoux. Sa fentence ell à la véri- 
té plus douce que celle de Sacrale: mais elle 
tfeft pas moins honteufe à la raifon des Juges 
de Rome, que la a>n damnation de Sacrale ne 
le fut aux lumières des Juges d'Athènes. C'efi: 
le fort du genre hum du , que h: vérité foit per- 
fécui 'e des qu%lîe commence à paraître. La ' 

hilofophie toujours gênée ne put dans fe féi- 
aiéme ficelé faire autant de progrès que les 
Peaux-Arts. 

Les difputes de Religion , qui a itèrent les et 
prits en Allemagne, dans le Nord, en France, 
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& en Anglsiene, reiirderent les progrès dj la 
raifon au lieu de les hater. Des aveugles qui 
combattaient ave;: fureur, ne pouvaient trou- 
ver le chemin de la vérité. Ces querelles ne 
lurent qu'une maladi..- de plus dans l'efprit hu- 
main. Les JiQiux-Arts continuèrent à fleurir en 
Italie, parce qu^ la contagion des contruverfes 
ne '-i éti guères dans ce pais; & il arriva que 
lorf: .'ou s'egor cait en Allemagne, eu France, 
en Angleterre pour des chofes qu'on n'enten- 
dait point; l'Italie tranquile dqmis ie làccage- 
ment étonnant de Rome par l'.umée de C/j«î-- 
les-qitint - cultiva ies IxtS plus q :c jamais. Les 
guerres de Religion étalaient ailleurs des rui- 
nes! rriL:is à Rome & dans plultcurs autres vil. 
les Italien -:ieK j 'Architecture était figualée pur 
des prodiges. Y)',:-. Pa pe s de fuite contribuèrent _ 
prcfquef:;. afii une interruption à l'achèvement ' 
de la Balilùjue de St. Pierre ■ & encon: agÈ eut les 
autres Arts. On ne voiait rien '.I:- iïiublablc dans 
reite de l'Europe. Enfin i-i goire du g'nïe 
apartint alors à la feule Italie, a înfi qu'elle a-" 
vaii été le partage de la feule Grèce, 




CHAP. CF H NT EÏ UNIEME. 
DE CHARLES - QUINT, 

ET DE, 

FRANÇOIS PREMIER, 

Jufqifà F élection de Charles à F Empire 
en i^ip. 

T)u projet de F Empereur x T mil'en de Je 
faire Pape. De la bataille de Matignon. 

VErs ce ftécle où Charles-quint eut l'Empire ( 
les Papes ne pouvaient plus en difpofer 
comme autrefois; & les Kmpereurs avaient ou- 
blié leurs droir ; fur K :;me. Ces pritemions ré- 
ciproques r ! ;: ■! : : i: ,i ces :itres vains de Roi 
4e France que le Roi d'Angleterre prend encor, 
&-au nom de Roi de Mavitrre que le Roi de 
France coilfexvë. 

Les partis de:; Guelphes & des Gibelins c- 
taient prefqn ement oubliés. Maxim'ùim 
n'avait acquis en Italie que quelques villes, qu'il 
devait au fuccès de la Ligne de (.'ambrai, & 
qu'il avait prifes fiir les Vénitiens : mais M&- 
Kimilien imagina un nouveau moïen de fou- 
mettre Rome & l'Italie aux Empereurs ; ce fut 
d'être Pape lui-même après la mort de Jules IL 
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étant veuf de fa femme fille de Gàlêas Marie 
Duc de Milan. On a encor deux lettres écritesif 
de ft maiii , l'une :■. f fille M rgtt àte / Gouver- 
nante des Païs-i.'.as, l'autre au Seigneur de Chie- 
•vres , pat ..1': lies e deiièin elt manifefté. 
Qui peut f..voir ce qui ferait arrivé , fi la 
. jnème téte eut port.* la Couronne Impériale & 
h Tiare ? Le (îftème de l'Europe eût bien chau- 
',-nrj.i cha i. autremi " ■ s Chrrles-^tu&t. 
- A la mort de Maxi ilisii piéciien mi , com- jj 
■ ■ es ; - :'gen ■ ■ Luther . e eaie .. 
tli vii-^r l'A II : ■ -i gne , François I. Roi de France, 
Charles â'A . ;che Roi d'Efpngne, desdeuxSi- 
ciles -, de Navarre , & Souverain des dix-fept 



par les Turcs avait belbin d'un Chef tel que 
François J. , ou Charles d'Autriche. On n'avait; 
point '. û encor de lï yiaruti Rois; (<: difputer la 
Couronne d'Allemagne. François I. fus âgé de 
cinq ;uis que 'on ï ivj! , en p i it plus digne" 
pat les grar.de:, actions qu'il venait de faire. 

■Dès fm avènement h la Couronne de Fran-* 
ce en iç if. la Rcuuljliquc- de Gênes s'était re-- 
m'.iî !ou ; : la domination de la France, par les in- 
tiigues de fès propres citoiens. François I. paf- 
fe aulfi-tôt en Itab'e aulfi rapidement que fes 
lirédéceifeurs. " 

Il s'agilTiii: d'abord de conquuir le Milanais 
perdu par Louis XII. & de l'arracher encor à 
cette ciallienreuie Maiibnde Sfor^e. Il avait pour 
lui les Vénitiens, qui voulaient reprendre au 
moins le Veroncis enlevé par Maximiiien. Il 
D a avait 



52 Victoire de François I. 
avait contre lui alors le Pape Léon X. vif & in- 
triguant, & l'Empereur Maxbitilkn affaibli par ■ 
l'âge & incapable d'agir : mais les Suifles tau- 
jours irrites contre la France depuis leur que- 
relle avec Louis XII. , toujours animés par les 
harangues de Matthieu Scbântr Cardinal de Siôn, 
étaient les plus dangereux ennemis du Roi. Ils 
prenaient alors le titre de défenfeurs des Papes, 
& de Proteûeurs des Princes, & ces titres de- 
puis près d.: dix . ns n'épient point imaginaires. 

LeRoi quim .rchait à Milan négociait toujours 
avec eux. Le Cardinal de Sïon, qui leur aprit à 
tromper , fit amufer le Roi de vaines promcfTcs, 
jufqu'à-ce que les Suides, aïant fçft que la caillé 
militaire de France était arrivée , crurent pou- 
voir enlever cet argent , & le Roi même , & dé- 
livrer l'Italie. 

PS» 5* Viugt-cinq-milleSiiiMcs, portant fur l'épaule & 
fur la poitrine la clef de St. Pierre, les uns 
armés de ces longues piques de dix-huit pieds 
. que plufieurs foldats pouvaient eufemble en ba- 
taillon ferré, les autres tenant leurs grands ef- 
padons à deux mains, vinrent fondre à grands . 
cris dans le camp du Roi prés de Marigmw. Ce 
fut de toutes les batailles données en Italie , la 
plus fangtante & la plus longue. Les Français & 
- les SuiiTes mêlés eniemble dans l'obiéurité de la 
rniit , .!t',.ci; il iront le jour pour recommencer. 
On f.iit que le R i dormit fur l'affût d'un canon 
à cinquante pas d'un bataillon Unifie. Ces peu- 
ples dans cette bataille attaquèrent toujours, & 
les Français furent toujours fur la défcufivc. 
C'eft, me femble, une preu.'e nffez forte que 
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les Francis peuvent avoir ce courage patient 
qui elt quelquefois aulîî néteifaire que l'ardeur 
impctuciilc qu'on leur accorde. 11 était beau fur- 
tout à un jeune Prince de vingt & un ans , île 
ne perdre point te fanjj froid dans une action 11 
vive & H longue. Il était difficile , puifqu'elle 
du .'Ài, que le; ^ ifles ! . i;nt vainqueurs , par- 
ce qu;.' les bandes noires d'Ali .-magne qui étaient 
avec le Roi. raHàient une Infanterie aufli ferme 
que la leur , & qu'ils n'avaient point de gen- 
darmerie. Tout ce qui furprend , c'elt qu'ils pu- 
rent réfiller prés de deux jours aux efforts de 
ces grands chevaux de bataille, qui tombaient à 
tout moment fur leurs bataillons rompus. Le 
vieux Maréchal de Trivtda appellait cette jour- 
née une bataille de Géant. Tout le monde con- 
venait que la gloire de estte v\ croire .tait duo, 
principalement au fameux Connétable Charlej Je 
!)0:<rbù>i, depuis trop mal récompenfiî , & qui 
lé vengea trop bien, l-es Suiil'es I lireiit enfin, 
maïs (ans déroute totale , I. allant lur le champ 
de bataille plus de dix-mille de leurs compagnons, 
& abandonnant le Milanais aux vainqueurs. 
Maxitmlien Sfor&e fut emmené en France enm- 
Die Louis h More , maïs avec des conditions 
plus douces. Il devint [ujet, au lieu que l'autre isij- 
avait été captif. On lai.fa vivre en France avec 
une pcnlion modique ce Souverain d\i plus beau 
pais de l'Italie. 

François après cette victoire de Marigwm, & 
cotte conquête du Milanais , était devenu l'Allié 
du Pape Léon X. & même celui des Suides, qui 
D 3 enfin 
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enfin aimèrent mieux fournir des troupes aux 
Français , que fc battre contre eux. Ses armes 
forcèrent l'Empereur Maxiinilien à céder aux 
Vénitiens le V'éronois , qui leur tii toujours de- 
meiiré depuis. Il fit donnei 1 à Léon X. le Duché 
d'Urbin, qui eft encor à i'Eglîfe ; on le regardait 
donc comme l'arbitre de l'Italie , & le plus grand 
Prince de l'Europe, & le plus digne de l'Kmpi- 
re qu'il briguait après la mort de Maxi-milieu. 
La renommée ne parlait point encor en faveur 
du jeune Charles d'Autriche : ce fut ce qui dé- 
termina en partie les Electeurs de l'Empire à le 
préférer. Ils craignaient d'être trop fournis à un 
Roi de France ; ils redoutaient moins un Maitre- 
dont les Etats, quoique plus vaftes, étaient éloi- 
gnés & féparés les uns des autres. Charles fut ' 
jlip, donc Empereur , malgré les quatre- cent- mille 
écus dont François I, crut avoir acheté des fut 
frages. 
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Ci/. CENT ET DEUXIEME. 
DE CHARLES QUINT, 

ET DE FRANÇOIS t 
5 

JiJipCà la bataille de Pavie. 

ON" connaît quelle rivalité -'éleva dès -lors 
entre ces deux Princes i comment pou- 
vaient-ils n'être p. is éternellement en guerre ? 
ahuries Seigneur des "P.iis- lias avait l'Artois, & 
beaucoup de vilies à revendiquer : Roi de Na-. 
pies & de Sicile , il votait françoà I. prêt à ré- 
li! .er es Etats au même titre que Louis ■ XII. : 
Roi d'Elpagne , il avait l'ufurpation de la Na- 
varre à lou tenir : Empereur , il devait défen- 
dre le grand Fief du M ilanais i outre les préten- 
tions de ia France. Que de raiioiis pour deib- 
ler l'Europe ! 

Entre ces d ;u\" grands rivaux Léon X. veut 
(l'abo.d t. : tir a balance. Mais c uunciit le peut- 
il? Qui choifira-t-il pour vaiTal , pour Roi des. 
deux Siciles, Charles ou François 'i Que devien- 
dra l'ancienne Lai des Papes porté, dès le trei- 
zième [îûcté i que jamais Roi de ttqpiet ni pou- ■ 
ra éin Emptettr '{ Léau X. n'était pas aiJéz 
puiilànt pour (aire exécuter cette Loi : elle pou- 
vait être reipeajg à Rome; elle ne l'était pas. 

D 4 dans. 
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dans l'Empire. Bientôt le Pape eut obligé de 
-.donner une difpenfe à Chirles - qttint qui veut 
bien la fi jlliciter , & d'avoir malgré lui un vaf- 
fiai qui ie fait "trembler. Il donne cette difpen- 
. Jp, & s'en rep^nt le moment d'après. 
; Cette balance que Léap X. 'Voulait tenir, Hen- 
ri VIII. l'avait entre les mains. Auflî le Roi de 
France & l'Empereur le conrtifent ; auffi tous 
deux tachent- de gagner fon premier Miuiitre 
le Cardinal Volfiy. 

D'abord FraïKQÙ I. ménage cette célèbre eu- 
lJ»o. t revue près de Calais avecie Roi d'Angleterre. 
Çbftrlef arrivant d'Efpagne, va voir enfui te Hen- 
ri k Cantorbeii, & Henri le reconduit à Calais 
& à Graveb'ucs. 

Il était naturel que le Roi d'Angleterre prit 
le parti de l'Empereur , puifqu''- n '3 lignant a . ; : 
iui il pouvait efpércr de reprendre en' France 
> les Provinces dont avaient joui fis ancêtre:; ; 
■au lieu qu'en fc liguant av.: - François I. il m 
pouvait rie;-] gagner en Allemagne, où il n'avait 
rien à prétendre. 

Pendant qu'il temporife encore , ïmnçoii I. 
commença cetto querelle in.termiu-.blH en s'em- 
pa.rant de la Navarre. Je fuis très -éloigne de 
perdre de vue le tableau de l'Eur p : , pour cher- 
cher à réfuter les détails raportés par quelques 
Hiftorieus ; mais je ne peux m'cnipèçher de re- 
marquer combien Piiffendor/f - trompe quelque- 
fois: il dit que rctte entreprife fur la Navarre 
fut faite en i^iS. immédiate ment après la more 
de Fn-Jhii-ud h ( ini oliquc par le Eoi dcpoflèdé. 
11 ajoute que Olûrkf avait toujours devant les 
*' yen" 
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vaux fou plus vitra , & formait île jour en joue 
de vaftes defleins. Il y a là bien des méprifes. 
Charles en 1 f 16. avait quinze ans i ce n'eft pas 
l'âge des vaftes -défieras ; il n'avait point pris 
encorfa devife de plut ultra. Enfin après la mort 
de Ferdinand ce no fut pain. Je â'Albret qui 
rentra dans la Navarre en l^\6. Ce Jean $AU 
bref mourut cette année là même; ce fut FniH- 
cois I. qui en fit 'la conquête paflàgére au nom 
île Henri â'Albret, non pas en I Ç rC. mais en 

liai. 

Ni Charte VIII. ni Louis XII. ni François I. 
ne gardèrent leurs conquêtes. La Navarre à pei- 
ne foumife fut prile par les EfpagOûls. Dès-loi^ 
le Français dirent obligés de fc battre toujours 
contre ics for. es Efpagnolcs à tout' s les extrémi- 
tés du Roïaumc, vers Fontaiabie, vers la Flan- 
dre , vers l'Itali: ; & cette fituationdes affaires a 
duré julqii'au db:- huitième fiécle. 

Dans le mente tems que les troupes Efpagno- 
les de Cbarks-.i.'titit rep liaient la Navarre, Tes 
troupes Allemandes pénétraient jufqu'en Picar- 
die, & f.'S pni (:!a!!S loulcvaieir l'Italie. 

Le Pape ieo» X. toujours notant entre Fran- 
çois !. & Charles- ijiiint , était alors pour l'Empe- 
reur. Il avait raiioii defe plaindre des Français; 
ils avaient voulu lui enlever Régîo comme Une 
dépendance du Milanais; ils fe faiinient des en- ■•' 
nemis de leurs nouveaux voulus par des violences 
hnrs de faifon. Litntrec Gouverneur du Milanais a- 
v.iit fait écarteler le Seigneur Falavicini foupçonné 
de vouloir kiulcver 1 Mil nais, & il avait donné à 
fon propre frére ck Foi: la confiication de l'aceufé. 

Tous 
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Tous W cfprits é c :;t rev îtes. Le Gouverno- 
mem de France ne fupf'ait à déf ordres ni par 
fi fagefle ni en envoiant Par.: enr ri'cefiaire. 

En vain avait-on les Suiflés à' fa folde, il y en 
eue aufli d : Parmi, impériale; & ce Cardinal 
de Sion , toujours fi funefte aux Rois de France, 
aïant fçù renvoier en leur pais ceux qui étaient 
dans L'armée Francaile, Vautrin Gouvcrncnï du 
Milanais fut chalfc de la epi.le, & bientôt de 
*ï*'- tout le pais. Léon X. mourut alors dans le tems 
qui fa Monarchie temporelle s' itl jrmiilbit , & 
que la ipirituclle comnHnçait à tomber en déca- 
dence. 

Il parut bien à quel point Çfaarks-y.int è \t 
puiifant, & quelle était la iJgeûe de ion Con- 
feiL II eut le crédit de faire élire Pape fon pré- 
cepteur Adrien, quoique ne à Utrecht & pref- 
que inconnu à Rome. Ce Canfeil toujours Jupe- 
rieur à celui de François I. eut encor l'habileté 
de f inciter contre la France le Roi Henri VIII. 
qui efpéra pouvoir démembrer au moins ce puis 
qu'avaient poifédé les Rois d'Angleterre. Char- 
les va lui-même en Angleterre précipiter l'arme- 
ment & le départ. Ii fur même bientôt après 
détacher les vénitiens de l'alliance de laFr.mce, 
& les mettre dans fon parti. Pour comble, une 
faction qu'il avàt dans Gènes, aidée de fes trou- 
pes, chaiiè les Franc, is ,& fait un nouveau Do e 
fous la protection Impériale. Ainfi fa pUiitaiicJ 
& fon adreflé preilTiienc Se entouraient de tous 
côtés la Monarchie Franqaife. 

François I. qui dans de telles circon 'À nces 
depenfaït trop à fes plaifirs & gardait peu d'ar- 
gent 
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gcnt pour fes affaires s fut obligé de prendre dans 
Tours une grande grille d'argent maifif donc 
Louis XI. avait entouré le tombeau de St. Mar- 
tin ; elle pefait près de fept mille marcs ; cet ar- 
gent à la vérité était plus néceifaire à l'Etat 
qu'à St. Martin , mais cette reffource montrait 
un befoin prenant. Il y avait déjà quelques an- 
nées que le Roi avait vendu vingt charges 
nouvelles de Confeîllers du Parlement de Parts- 
La Juftice ainfi à l'encan , & l'enlèvement des 
ornements des tombeaux, ne marquaient que trop 
le dérangement des finances. Il Te voiait (cal 
contre l'Europe, & cependant loin de le décou- 
rager il réfilla de tous côtés. On mit fi bon or- 
dre aux frontières de Picardie, que l'Anglais, quoi- 
qu'il eût dans Calais la clef de la France , ne put 
entrer dans le Roiaume : on tint en Flandre la 
fortune égale ; on ne fut point entamé du co- 
té de l'Efpagnc ; enfin le Koi auquel il ne rc!- 
taït en Italie que le château de Crémone, voulut 
aller lui-même reconquérir le Milanais, ce fa- 
tal objet de l'ambition des Rots de France. 

Pour avoir tant de relit» Lires, & pnut ofer ren- 
trer dans le Milanais lorfqu'ou était attaqué par- 
tout, vingt charges de Confeillers & la grilie de 
St. Martin ne fuflilatco: pas. On aliéna pour la 
première luis le Domaine du i\ui; o;i Iv.iLiilà les 
tailles & les autres impôts. C'était un grand avan- 
tage qu'avaient les Rois de France fur leurs voi- 
fms i Charles-qitiut n'était Delpotique à ce point 
dans aucun de fes Etats , mais cette facilité (il- 
licite de fe ruiner produifi: plus d'un malheur 
an France- 



€o Du Connétable 

On peut compter parmi les caufes des dilgni- 
ces de François I. l'injuftice qu'il fit au Connéta- 
ble de Bourbon , auquel il devait le fuccès de h 
journée de Marignan. C'était peu qu'on l'eût mor- 
tifié dans toutes les occalïons. Louife de Savoie 
Duchelfe d'Angoulême, mére du Roi, quiavait 
voulu fe marier au Connétable devenu veuf, & 
qui en avait clïuïé un refus, voulut le ruiner 
:nc pouvant l'époufèr ; elle lui fufeita un procès 
reconnu pour très-injufte par tous les Jurif- 
confultes ; H n'y avait qu'une Reine Mére tou- 
te-puiflante qui put le gagner. 

Il s'agilfait de tous les biens de la branche de 
Bourbon. Les Juges trop follicités donnèrent un 
arrêt, qui mettant fis biens eu féqueftrc , dépouil- 
lait le Connétable. Ce Prince envoie L'Evèque 
d'Autun fon ami, demander au Roi au moins 
une furféance. Le Roi ne veut pas feulement 
voir l'Evèque. Le Connétable au défcfpoir était 
déjà fol licite fecrétenient par Charles-quint. lient 
été héroïque de bien fervir & de bien fouffrir. 
11 y a une autre lôrte de grandeur , celle de fe 
venger. Chartes de Bourbon prit ce funefte parti: 
Il quitta la France, & Ce donna à l'Empereur. Peu 
d'hommes ont goûté plus pleinement ce trilte 



Le Connétable crée d'abord GcuéralifTimc des 
armées de l'Empereur, ,va dans te Milanais, où. 
les Français étaient rentrés fous l'Amiral Bonni- 
vet fon plus grand ennemi. Un Connétable qui 
connaîtrait le fort & le faible de. toutes les trou- 
pes de France, devait avoir 'un grand avantage: 
Charles en avait de plus grands ; prefquetous les 
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Princes d'Italie étaient dans Tes intérêts: îes peu- 
ples haïtlaient la domination Françaife , & enfin 
il avait les meilleurs Généraux de l'Europe ; c'é- 
tait un Marquis de Ptfcaire, un Lannoy, un 
Jean de Médkis , noms fameux encor de nos 
jours. 

L'Amiral BûWirvtt, oppofé à ces Généraux , ne 
leur tut pas comparé; & quand même il leur 
eut été iupérieur par le génie , il était trop in- 
férieur par le nombre & par la qualité des trou- 
pes , qui encor n'étaient point payées. Il eft obli- 
gé de fuir. Il élt attaqué dans fa retraite à liiagraf- 
ie. Lcfiimeux Bayard, qui ne commanda jamais 
en chef, mais à qui ce furnom de Chevalier fans peur 
&fans reproche était fi bien dû, fut bleûe à mort 
dans cette déroute de Biagraue. Peu de lecteurs 
ignorent que Charles de Bourbon le voïant dans cet 
état lui marqua combien il le plaignait , & que le 
Chevalier lui répondit en mourant , „ Ce n'eit pas 
„ moi qu'il finit plaindre , mais vous qui combat- 
„ tez contre vôtre Roi & contre vôtre patrie. 

Il s'en fallut bien peu que la défection de Ce 
Prince ne fût la ruine du Roiaume. Il avait des 
droits litigieux fur la Provence, qu'il pouvait 
faire valoir par les armes, au lieu des droits réels 
qu'un procès lui avait fait perdre. Charles-qttinS 
lui avait promis cet ancien Roiaume d'Arles 
dont la Provence devait faire la principale par- 
tie. Le Roi Henri VIII. lui donnait cent mille 
écus par mois cette année pour les frais de la 1Î14; 
guerre. Il venait de prendre Toulon, il affiégea 
Marfeille. François I. avait fans doute à fe re- 
pentir; cependant rien n'était defefpéré; le Roî 
avait 
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avait une armée florMante, Il courut au fecoùrs 
de Madèillc, & aïaut délivré la Provence, il 
s'enfonça encor S/iis le Milanais. Bourbon alors 
retournait par l'Inlie en Allemagne chercher de 
nouveaux folda;s. François I. dans cet interval- 
le fe crut quelque tems Maître de l'Italie. 



CH. CENt Et ÏROISIEME. 

PRISE 

DE FRANÇOIS I. 

Rome faccagée. Soliman repoujfcl FHn- 
«f mités données. Conquête de T'unis, 
Qiieflioa fi Charles- quint voulait la 
Monarchie Untverfeile'i Soliman re- 
connu Roi de Perje dans Babilone. 




VOici un des plus grands exemples des coups 
de la fortune, qui n'eft autre chofe après 
tout que l'enchaînement néceflàire de tous les 
événements de l'Univers. D'un côté C/.'io-/w. ijmnt 
elt occupé dans l'Efpagne à régler les rangs & 
à former l'étiquette: de l'autre François 1. dé- 
jà célèbre dans l'Europe par la victoire de Ma- 
ri guan , auffi valeureux que le Chevalier Bu- 
yard , accompagné de l'intrépide Noble!! j <!•' 
fou Roïaume , fuivi d'une armés fioïjflîmte, elt 




as 



Puise d:- François L &c. 6i 
au milieu du Milanais. Le Pape Clément VU. 
qui. redoutait avec raifort !'Em;.>ereur, eft h.ni. 
te nient &w± ic paiti du Roi de France. Le 
meilleur Capitaine de ce tems-U, Jeu>, Ae Mi. 
Ai.is , combat pour lui à la tetc d'une tro..pc 
choific. Cependant il <:ft vsinai devant Paviei 
& u.algré dis actions de brawure u,ui furfiraient 
pour riminortalif-r > il eft foi; prifon.iier avec *+■' 
les princip-ux Seigneurs' de France. Son mal- Fcvl '* 
heur voulu: e:icor qu'il fut pris par le lèul Of- 
Éiier Français qui av.'.'t Juîvi le Duc de Bour- 
bon, Si que le même homme qui était condam- 
né- à Paris , devint lu niuitrc de là vie. Ce Gen- 
tilhomme nommé Pompetan eut à la fois la 
gloire de le g;.ranû i'e la mort, & de le pren- 
dre prilbuuier. . Il elt certain que le jour même 
le Ouc de Bourbon l'un de fes vainqueurs vint 
le voir, & jo.iit de [on triomplie. Cette entre- 
vue ne fut pas pour François I. le moment le 
moins fatal de la journée. Jamais lettre ne fut 
pU.s vraie que celle qu'écrivit ce Monarque 
à fa mère : Ma lame, tout eji fer Au , hors 
l'honneur. Des frontières dég i nies , :e Tréfor 
Roïal fais argent, la confterMition dans tous 
les ordres du Roïaume , la défuniou dans le 
Confcil de la mère du Roi Régente , le Roi 
d'Angleterre Henri VIII. menaçant d'entrer en 
France, & d'y renouveller les tems d'Edouard 
JII. & de Henri V. Tout femblait annoncer une 
liiïne inévitable. . , 

Charles-qUin ' , |ui n'avait pa' r.'iicor tiré l'épée, 
tient en priion à Madrid, non feulement un Roi, 
mais un Héros, il femble qu'alors Charles mari-: 
qua 
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qna à fa fortune s car au lieu d'entrer eu Fran- 
ce , & de venir profiter de la victoire de fes Gé- 
néraux eu Italie, il relie oifif en Efpagne; au 
lieu de prendre au moins le Milanais pour lui , 
il fe croit obligé d'en vendre l'invelliture à Fran- 
çois Sfarcs, pour ne pas donner trop d'ombrage à 
l'Italie. Henri VIII. au lieu de fe réunir à lui 
pour démembrer la France, devient jaloux de 
fa grandeur , & traite avec la Régente. Enfin la 
prilé de François I. qui devait faire naître de fi 
grandes révolutions , ne produifit guères qu'u- 
ne rançon avec des reproches , des démentis , 
des défis fotetnnels & inutiles , qui mêlèrent du 
ridicule à ces événements terribles , & qui fem- 
blèrent dégrader ies deux premiers perfounages 
de la Chrétienté. 

Il e[t vrai que par le trille Traité de Madrid, 
le Roi captif donna la Bourgogne; mais il fe 
trouva bientôt aifez pu:(Tant pour ne pas rem- 
plir cet article du Traité. Il perdit la fuzeraine- 
frjiS. de la Flandre & de l'Artois ; mais en cela il 
ne perdit qu'un vain hommage. Ses deux fils 
furent prifouniers à fa place en qualité d'ôtages, 
mais il les racheta pour de l'argent: cette ran- 
çon à la vérité fe monta à deux millions d'é- 
cus d'or, & ce fut un grand fardeau pour la 
France. Si on confidére ce qu'il en coûta pour 
la .captivité de François I. , pour celle du Roi 
Jean, pour celle de Se. Louis, combien la dif. 
(îpation des tréfors de Charles V. par le Duc 
d'Anjou fon frère , combien les guerres contre, 
les Anglais avaient épuifé la France, on elt éton- 
né des reilburces que François I. trouva dans la 
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fuite. Ces reifources étaient dues aux acquit- 
tions fucceifives du Dauphiné , de la Provence , 
de la Bretagne , à la réunion de la Bourgogne , 
& au Gommera» qui florilfait. Voilà ce qui ré- 
para tant de malheurs , & ce qui fou tînt la Fran- 
ce contre la fortune de Clm-ks-quint. 

Cette mime fortune, qui avait mis un Roi en- 
ire fes mains , fit encor l'année d'après le Papa 
Clément VII. fon prifonnier, fans qu'il le pré- 
vit, fans qu'il y eût la moindre part. La crain- 
te de fa puiûauce avait uni contre lui le Pape, 
le Roi d'Angleterre, & la moitié de l'Italie. Ce, 
même Duc de Bourbon fi fatal à François I- lo 
fut de même à Clément FIL II connu, îmbil: 
fur les frontières du Milanais une armée d'Ef- 
pagnois, d'Italiens, & d'Allemands, victorieufe, 
mais mal paiee , & qui manquait de tout. Il 
propofe à fes Capitaines & à les foldats d'aller 
piller Rome pour leur ibl de ; précifement com- 
, me autrefois les Hérules & les Gots avaient fait 
ce voïage. Ils y volèrent malgré une trêve figuée 
entre le Pape & le Vice roi deNaples. On eica- ifij-j 
lade les murs de Rome; Bourbon eit tué en 
montant à la muraille; mais Rome éit prife, 
livrée au pillage , faccagée , & le Pape réfugié 
au Château St. Ange y rit prifonnier. 

La prife de Rome, & la captivité du Pape, ne 
fervirent pas plus à rendre Chartes-quint Maître 
aaf'olu de l'Italie , que la prife de François I. nef 
lui avait donné une entrée en France. L'i- 
dée île la Monarchie uni ver ici le qu'on attribue 
à Charles - quint , eft donc auffi fauife & auilî 
chimérique que celle qu'on imputa depuis à 
M. G. Tarn. III, . t E Louis 
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louis XIV. Loin de garder Rome , loindefub- 
jjift.juguer toute l'Italie, il rend la liberté au Pape 
pour quatre-cent-mille écus d'or, dont même 
il n'eut jamais que cent-mille^ comme il rend 
la liberté aux entans de France pour deux mil- 
lions d'écus. 

On s'étonne qu'un Empereur, Maître de l'Et 
pagne, des dix-fept Provinces des Païs-Bas, de 
Naples & de Sicile, Suzerain de la Lombardie, 
déjà poiieilqir du Mexique , & pour qui dans ce 
tems-là même on faifait la conquête du Pérou . 
ait li peu profité de fon bonheur. Mais les pre- 
miers tréfors qu'on lui avait envoïés du Mexi- 
que furent engloutis dans la mer ; il ne rece- 
vait point de tribut réglé d'Amérique , comme 
en reçut depuis Philippe II. Les troubles exci- 
tés en Allemagne par le Luthéranifme , l'inquié- 
taient : tes Turcs en Hongrie l'allarmaient da- 
vantage : il avait à repouflèr à la fois Soliman & 
Fr.v:roù I. , à contenir les Princes d'Allemagne , 
à ménager ceux d'Italie , & furtnut les Vénitiens, 
à fixer l'inconftance de Hnn-i VIII. Il joua tou- 
jours ic premier rôle fur le théâtre de l'Europe i 
mais il fut toujours bien loin de la Monarchie 
univerfelle. 

Ses Généraux ont encor de la peine à chaf- 
fer d'Italie les Français qui étaient jufques dans 
le Roïaume de Naples en i^2g. Le lîfrèrnede la 
balance & de l'équilibre était dès-lors établi en 
Europe : car immédiatement après la prife de 
Frmçoh I. l'Angleterre & les PuifTances Italien- 
nes fe liguèrent avec la France pour balancer 1* 
pouvoir de l'Empereur. Elles fe liguèrent de 
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même après la prife du Pape. 

La paix fo fit à Cam.br ay fur le plan du Trai- «J*Pi 
tè de Madrid , par lequel Frmok t. avait été 
d'il ré do prifon. C'eit à cette paix que Charles 

de (ès prétentions fur la Bourgogne pour deux: 
millions d'écus. 

Alors Churh-s quitta l'Efpagne pour aller re- 
1 éevqir lâ Cauruiine des mains du Pape,&pouÊ 
limfer les pieds de celui qu'il avait retenu cap- 
tif.Tl difpofe à la vériré de route la Lombardie 
en Maître. Il invelrit François Sforce du Mila- 
nais, & AtkaHârï de Mèdkis de la Tofcauc i il »f**i 
donne un Duc à Mantouê ; il fait rendre par ijje.' 
le Pape Modéne & Regio au Duc dé" Ferrare j 
niais tout cela pour de l'argent, & fana fe ré- 
ferver d'autre droit' que celui de la Suzeraineté. 

Tant de Princes à fes pieds lui donnent une. 
grandeur qui impoiè. La grandeur véritable 
fut d'aller repouflèr Saiimttu d^ la Hongrie à la 
tète de cent-mille hommes , affilié de lbn frère 
Ferdimmd , & fortune des Princes Pmtelïana 
d'AHeroagne , qui fe iign lièrent pour la défenfe 
commune. Ce fut-la le commeiwemcnt de fa vie 
active & de f 1 gloire pcrfounelle. On le voit à 
la fois combattre les Turcs , retenir les Fran- 
çais au delà des Alpes, indiquer un Concile, 
& revoler en Efpague pour aller faire la guerre ijje ( 
en Afrique. Il aborde devant Tunis, remporte 
Une victoire fur l'ufurpateur de ce Rniaume, - 
doune à Tunis un Roi tributaire de l'Efpagne, 
délivre dix- huit- mi lie captifs Chrétiens , qu'il ra- 
mène en triomphe en Europe , & qui aidés de 
E a fes 
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les bienfaits & rie fes ion-,, vont chacun dans 
leur patrie élever le nom de Charles- quint jn& 
qu'au Ciel. Tous les Rois Chrétiens ((lors fem- 
blaient petits devant lui S l'éclat de {à renom- 
mée obfcurcinait toute autre gloire. 

Son bonheur voulut encor que SoSmaH en- 
nemi plus redoutable que François I. fût alors 
SI34- occupé contre les Pëifans. H avait prisTauris, 
& de là tournant vers, l'ancienne Ailirïe, il était 
entré en Conquérant dans fj.igdat, la nouvelle 
Babilone , s'ctviitC rendu Maître de la.Melbpotamie, 
qu'on nomme à nréfint le Marbek , & du tardif- 
tan qui ett l'ar,;K:iii'.e Suzia: ;. Enfin il s'riait lair 
reconnaître & inau^mer Roi dcPerfe par le Ca- 
life de Bandât. Les Cilifes en Perfi n'avaient 
plus depui longtems d'autre honneur que celui 
de donner en cérémonie le Turban des Sultans, 
.-- & de ceindre le fabre au plus puiiTanc JV/afe- 
nioud, Genzii, lamerian, ffmad Scfhi , avaient 
accoutumé 1' à changer d M: ' très. £o- 
limmi après avoir_-pris la moitié de la l'erfe fur 
aïîï- Tcatuu fils Sîfmaei , retourna triomphant à 
Conltantinople. Ses Généraux perdirent alors 
en Perlé nne partie des conquêtes de leur Mai- 
: te. C'eft li que t ■ & ■ ue u :s 

les Etats tombaient les uns fur les autres }Ta 
Perlé fur la Turquie ; la Turquie fur l'Allema- 
gne & fur l'Italie ; l'Allemagne & l'Kfpagnc fur- 
la France ; & s'il y avait en des peuples plus Oc- 
cidentaux, i'Efpagne & la France auraient eu 
de nouveaux ennemis. 

L'Europe ne f.ntit point de violentes fe- 
coufles depuis la chute de I Empire Romain, & 
nul 
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nul Empereur depuis Charlemagne n'eut tant 
d'éclat que Charles-quint. L'un a le premier rang 
dans la mémoire des hommes comme Conqué- 
rant & fondateur -, l'autre avec autant de puif- 
fanec, a un perfonnage bien plus difficile à fou. 
tenir. "Charlemagne avec les nombreufes armées 
aguerries par Pépin & Charles Martel, fubjugua 
LLÏiijiik.'iitdes Lombards amollis & des Saxons iim- 
vages. Charles - quint a toujours à craindre la 
France, l'Empire des Turcs, & la moitié de l'Al- 
lemagne. 

L'Angleterre oui cc.iir. fqinrée du relie du mon- 
de au huitième llécle, elt dans leleméme un puif- 
fant Roïaume qu'il Faut toujours ménager. Mais 
ce qui rend la fituatîoii de Charles-quint très-fu- 
périeure à celle de Charlemagne, c'elt qu'aïant 3 
peu près en Europe la même étendue de pais 
fous fes loïx, ce puis cil plus peuplé, beaucoup 
plus donnant , plein de Grands-Hommes en tout 
genre. On ne comptait pas une grande ville com- 
merçante dans les premiers tems du renouvelle- 
ment de l'Empire. Aucun nom , excepte celui du 
Maître, ne fut confacré à la podérité. La feule 
province de Flandres au feizicme fiécle vaut 
mieux que tout l'Empire au neuvième. L'Italie 
au tems de Paul III. eft à l'Italie du tems d'A- 
drien /., & de Léon III. ce qu'elt la nouvelle Ar- 
chitecture à la Gotique. Je ne parle pas ici des 
beaux Arts , qui égalaient ce fiécle à celui d'Au- 
gujle , & du bonheur qu'avait Charles- quint de 
compter tant de grands génies parmi fes fujets. 
Il ne s'agit que des affaires publiques & du ta- 
bleau général du Monde. 

E 3 CHAR 
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CONDUITE DE FRANÇOIS L 

SON ENTREVUE AVEC 

CHARLES-QUINT. 

Leurs querelles-, leilr guerre. Alliance du 
Roi de France & du Sultan Soliman. 
Mort de François I. 

QUe Franco/) I. voïantfon rival donner des 
Roiaumes , voulut rentra; dans le Milanais 
auquel il avait renoncé par deux Traités ; qu'il 
ait appelle à Son fecours ce même Soliman , ces 
niêroes Turcs repouliès par Charles - quint ; cet- 
te manœuvre peut être politique , maïs il fallait 
de grands fuccès pour la rendre glorïeufe. 

Ce Prince pouvait abandonner Tes prétentions 
fur le Milanais , iburce intatiffiible de guerre , 
& tomljeau des Français", comme Charles avait 
abandonne Tes droits fur la Bourgogne , droits 
fondés fur le Traité de Madrid .■ il eut jouï d'u- 
ne heureufs paix; il eût embelli , policé , éclaire 
fore Roïaume beaucoup plus qu'il ne fit dans 
les derniers tems de fa vie; il eût donné Une 
libre carrière à toutes fes vertus.- Il fut Grand 
pour 



pour avoir encouragé les Arts : mais la pafllon 
malheureufe de vouloir toujours être Duc de 
Milan & vaiial de l'Empire malgré l'Empereur, 
fit tort à fa gloire. Réduit bientôt à chercher le 
fecours de Barbcroitffh , il en eifuïa des reproches 
pour ne l'avoir pas fécondé , & il fut traité de 
renégat & de parjure en pleine Diète de l'Em- 
pire. 

Quel funefte contraire, de faire brûler à petit- 
feu dans Paris des Luthériens parmi le (quels il y 
avait des Allemands, &de s'unir en mèmetems 
aux Princes Luthériens d'Allemagne, auprès def- 
quels il eft obligé de s'exeufer de cette rigueur, 
& d'affirmer même qu'il n'y avait point eu d'Al- 
lemands parmi ceux qu'on avait fait mourir.' 
Comment des Hiftoriens peuvent - ils avoir la 
lâcheté d'aprouver ee fuplice , & de Pattribuet 
au zèle pieux d'un Prince voluptueux qui n'avait 
pas la moindre ombre de cette pieté qu'on lui 
attribue. Si c'eft-là un aâe religieux , il eft cru- 
ellement démenti par le nombre prodigieux de 
captifs Catholiques que fon Traité avec Soliman 
livra depuis aux fers de Barberoujfe fur les ci- 
tes d'Italie. Si c'elt une action de politique , il 
faut donc aprouver les perfécutions des Païens 
qui immolèrent tant de Chrétiens. Charla- garni 
nefaifait mourir aucun Luthérien: il avait déli- 
vré dix- huit-mille captifs des mains des Turcs, 
au lieu de leur en livrer. 

Il faut pour la funefte expédition de Milan 
patfcr par le Piémont ; & le Duc de Savoie re- 
fufe au Roi le paffage. Le Roi attaque donc le 
Duc de Savoie, pendant que l'Empereur revenait 
E 4 triom. 
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triomphant de Tunis. Une autre caufe de ce que 
■ÎÎ4- la Savoie fut mife à fau & à fang , c'ett, que la 
mère de François I. était de cette Maifon. Des 
prétentions fur quelques parties de cet Etat étai- 
ent depuis longtems un fujct de difcorde. Les 
guerres du Milanais avaient de même leur ori- 
gine dans le mariage de L'aïeule de Louis XII. 
Il n'y a aucun Etat héréditaire en Europe où 
les mariages n'aient aporté la guerre. Le droit 
public eft devenu par là un des plus grands fléaux 
des Peuples ; prefque toutes les claufes des con- 
tracte & des traités n'ont été expliquées que par 
les armes. Les Etats du Duc furent ravages : 
c'ett cette invafion de François I. qui procura 
une liberté entière à Genève, & qui en fit comme 
la capitale de la nouvelle Religion Reformée. 
Il arriva que ce même Roi , qui fanait périr à 
Paris 1rs Novateurs par des fupplices affreux, 
qui faifait des Proceiuons pour expier leurs er- 
reurs, qui ditàit qu'il n'épargnerait pas fis en~ 
fans s'ils en étaient coupables , était partout ailleurs 
îc plus grand foutien de ce qu'il voulait exter- 
miner dans fes Etats. 

C'ett 'une grande injutlice dans le Père Daniel 
de dire que la ville de Genève mitalors le comble 
à fa révolte contre le Duc de Savoie. Ce Duc n'é- 
tait point fon Souverain. Elle était ville libre 
Impériale : elle partageait , comme Cologne , & 
comme beaucoup d'autres villes , le Gouverne- 
ment avec fon Evêque. L'Evèque avait cédé fes 
droits au Duc de Savoie , & ces droits difputés 
étaient en compromis depuis douze années. Il 
fallait plutôt obferver que Genève était alors 
vue 
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une ville petite & pauvre , & que depuis qu'elle 
fe rendit libre, elle tut plus peuplée du double , 
plus mduftrieufc , plus commerçante. 

Cependant quel fruit Frcniçoœl. recueille-t-il de 
tant d'entreprifes ? Cbarks-qumt arrive de Rome , 
fait repallèr les Alpes aux Français , entre en Pro- 
vence avec cinquante- mille hommes, s'avance 
jufgu'à Marfeille , met le fiége devant Arles i &rJi«; 
une autre armée ravage la Champagne & la Pi- 
cardie. Aintî le fruit de cette nouvelle tentative 
iur l'Italie , fut de hazarder la France. 

La Provence & le Dauphiné ne furent fau- 
vées que par la fage conduite du Maréchal de 
Montniorenci , comme elles l'ont été de nos jours 
par Un autre Maréchal de France. On peut, ce 
me femblc , tirer un grand fruit de l'Hiltoi'rc, 
en comparant les tems & les événemens. C'eft 
un plaifir digne d'un bon citoïon, d'examiner 
par quelles rcilôurces on a chaiTé dans le même 
terrain & dans les mêmes occafions deux armées 
victorieufes. On 11c fait guères, dans l'oifiveté 
des grandes villes , quels eiforts il en coûte pour 
ïalfembler des vivres dans un pais qui en four- 
nît à peine à fes habitans, pour avoir de quoi 
païer le foldat , pour lui fournir le néceffaire fur 
{"on crédit, pour garder des rivières, pour en- 
lever aux ennemis des polies avantageux donc 
ils fe font emparés. De tels détails n'entrent 
point dans notre plan. Il n'eft néceifaire de les 
examiner que dans le tems même de l'aâion. 
Ce font les matériaux de l'édirice ; on ne les 
compte plus quand la maifon eft conftruite. 

Ce qui caradérife davantage les démêlés da 
Charles- 



74 Entrevue de Charles-quint 
Charles-qumt & de François I. & les fecouflès 
qu'ils donnèrent à l'Europe, c'eif. ce mélange 
bizarre de franchife & de duplicité , d'empor- 
tements de colère & de réconciliation, des plus 
fanglants outrages & d'un pront oubli, des ar- 
tifices les plus rafincs & de la plus noble con- 
fiance. 

Peut-on s'attendre que Charles & François fe 
verront familièrement comme deux Gentilshom- 
mes voilîr.s, après la prifon de Madrid, après 
des démentis par la gorge, des, défis, des duels 
propofés en prélènce du Pape en plein Confit 
toirc, après la ligue du Roi de France avec So~ 
limait ; enfin après que l'Empereur a été accu- 
fé, auffi publiquement qu' injustement, d'avoir 
fait empoifonner le premier Dauphin, & lorf- 
que les frontières fumaient encor de tant de fang 
répandu ? 

Cependant ces deux grands rivaux Te voient 
à la rade d'Aigu es-mortes. Le Pape avait ména- 
gé cette entrevue après une trêve ; Charles-quint 
même defeendit à terre , fit la première vifite , 
& fe mit entre les mains de fon ennemi : c'é- 
tait la fuite de l'efprit du tems. Charles fe défia 
toujours des promelfcs du Monarque , & fe livra 
à !a foi du Chevalier. 

Le Duc de Savoie fut longtems la victime de 
cette entrevue. Ces deux Monarques, qui en fe 
voïant avec tant de familiarité prenaient tou- 
jours des mefures l'un contre l'autre, gardè- 
rent les places du Duc ; le Roi de France pour 
fc fraier un pafiage dans l'occafion vers le Mi- 
lanais , & l'Empereur pour l'es empêcher. 
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Charles -quint après cette entrevue k Aigucs- 
mortes , fait un voïage à Paris , qui eft bien ifj j: 
plus étonnant que celui des Empereurs Sigifi 
monâ Se Charles IV. 

Retourné eti Efpàgne, il aprend que la vil- 
le de Gand s'eft révoltée en Flandres. De 
favoir jufqu'on cette ville avait dû foutcuir fes 
privilèges, Se jufqu'où elle en avait abufé, c'eft 
un problème qu'il n'aparttent qu'à la force de 
réfoudre. Charles-quint voulait l'alnijcttir & la pu- 
nir : il demande palliige au Roi , qui lui envoie 
le Dauphin & le Duc d'Orléans julqu'à Savon- 
ne , & qui va lui-même au-devant île lui jufqu'i 
Chatelleraut. 

L'Empereur aimait à voïager, à fe montrer à 
tous les Peuples de l'Europe, à jouir de fa gloi- 
re. Ce voïage fut un enchaînement de fêtes, i 
& le but était d'aller faire pendre vingt-quatre 
malheureux citoiens. Il eût pu aifément s'épar- 
gner tant de fatigues, en envoiant quelques 
troupes à la Gouvernante des Pais- Bas: on peut 
même s'étonner qu'il n'en eût pas laiii'c aliLv. en 
Flandres pour réprimer la révolte des Gantois; 
mais c'était alors la coûtume de liceiitier fes 
troupes après une trêve ou une paix. 

Le delTeiu de François I. en recevant l'Empe- 
reur dans fes Etats avec tant d'apareil & de bon- 
ne foi, était d'obtenir enfin de lui la promeiïê '■ 
de l'invelliture du Milanais. Ce fut dans cette 
vainc idée qu'ilrefufa l'hommage que lui offraient 
les Gantois. Il -n'eut ni Gand ni Milan. 

On a prétendu que le Connétable de Mont- 
ntùrenci fut difgracié par le Roi , pour lui avoir 
confoil- 
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conleiflé de fe contenter de la promené verbale 
do Charles-quint. Je rapporte ce petit événement, 
parce que s'il eft vrai, il fait connaître le cœur 
humain. Un homme qui n'a qu'à s'en prendre 
à lui-même d'avoir fuivi un mauvais avis , elt 
fouvent affez injuitc pour en punir l'auteur. 
Mais on ne devait guères fe repentir de n'avoir 
exigé de Charles-quint que des paroles ; une pro- 
meife par écrit n'eût pas été plus fure. 

François 1. avait promis par écrit de céder la 
Bourgogne . & il s'était bien donné de garde de 
tenir la parole. On ne cède guères à Ion ennemi 
une grande province , finis y être forcé par les ar- 
mes. L'Empereur avoua depuis publiquement, 
qu'il avait promis le Milanais à un fils du Roi; 
mais il iôutint que c'était u condition que Fran- 
çois 1. évacuerait Turin, que François- garda 
toujours. 

La générouté avec laquelle le Roi avait reçu 
l'Empereur en France, tant de fêtes fomptueu- 
Ics , tant de témoignages de confiance & d'ami- 
tié réciproques, n'aboutirent donc qu'à de nou- 
velles guerres. 

Pendant que Soliman ravage encor la Hongrie, 
pendant que Charles-quint pour mettre le com- 
ble à là gloire veut conquérir Alger comme il a 
fubjugué Tunis, Se qu'il échoue dans cette en- 
treprife , François I. relïérrc les nœuds de fon 
alliance avec Soliman. Il envoie deux Miniitres 
fecrets à la Porte par la voie de Vcnife,- ces deux 
Miniitres font aflaifiiiés en chemin par l'ordre 
du Marquis M Vajh Gouverneur du Milanais, 
liius prétexte qu'ils font nés tous deux fujets de 
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l'Empereur. Le dernier Duc de Mûan français 
Sfor.e avait quelques aimées auparavant fait 
tr.tncher la tèt? à un autre Minillre du RuiJÏ4'- 
Comment accorder ces violations du Droit djs 
Gens , avec la génémfitc dont fe piquaient alors 
les Officiers de l'Empereur, ainfi que ceux du 
Roi? l.a guerre recommence avec plus d'animo- 
■fité que jamais vers le Piémont, vers lis Fire- 
nées, en Picardie. C'efl alors que les galères 
du Roi fe ioign nt 's celles de Chère-lin furno une 
harberovjU , Amiral du Sultan & Vue-roi d'Al- 
ger. Les (leurs de Lis & ic Craiifant font devant (! 4j; 
Nice. Les français & !es Turcs fous le Comte 
S&tgtàm deia branche de Bourbon, & Ibus l'A- 
miral Turc, ne peuvent prendre cette ville : & 
Barberoujfe ramène la flotte Turque à Toulon, 
dès que le célèbre André Dorin s'avance au fc- 
cours de la vilL avec fes galères. 

C'eft oe même Doria qu'on peut mettre à la 
tête de tous ceux, qui fervirent la fortune de 
Charles-quint. Il avait eu la gloire de battre fea 
galères devant N 'pies, quand il était Amiral de 
François I. & que (~iè;ies fa patrie était eneor 
fous la domination de I.l Franc II fe crut en- 
uitc obligé, comme le Connétable de Bourbon, 
par des intrigues de Cour, de palier au fervï- 
ce de l'Empereur. Il défit plufieurs fois les flot- 
tes de Soliman ; mais ce qui lui fit le plus d'hon- 
neur, ce fut du rendre h liberté à ii patrie, 
dont Charhs-qnint lui permettait d'être Souve- 
r;dn. Il préféra le titre de Reltaurateur à celui 
de Maître. Il établit le Gouvernement tel qu'il 
fublille aujourdhui, & vécut jufqu'à quatre 
viugt- 
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vingt-quatorze -ans l'homme le plus conlïdéré de 
l'Europe. Gènes lui éleva une ftatue comme au 
libérateur de la patrie. 

Cependant le Comte HAnguitn répare l'affront 
de Nice par la victoire qu'il remporte à Cérizo- 
los dans le Piémont fur le Marquis M Vajio. 
Jamais vïiftoire ne fut plus complettë. Quel 
fruit rctira-t-on de cette glorieufè journée ? au- 
cun. C'était le fort des Français de vaincre inu- 
tilement en Italie. Les journées d'Agnadel, de 
Fornoue , de Ravenncs, de Marignnn, deCéri- 
zoles, en font des témoignages immortels. 

Le Roi d'Angleterre Henri VIII, par une fa- 
talité inconcevable , s'alliait contre la France 
avec ce même Empereur dont il avait répudié 
la tante fi honte nie me nt , & dont il avait décla- 
ré la coufine bâtarde, avec ce même Empereur 
qui avait forcé lo Pape Clément VII. à l'excom- > 
munier. Les Princes oublient les injures comme 
les bienfaits, quand l'intérêt parle. Mais il fem- 
ble que c'était alors le caprice plus que l'intérêt 
qui liait Henri VIII. avec Charles-quint. 

Il comptait marcher à Paris avec trente-mille 
hommes. 11 ailîégeait Bologne fur mer, tandis 
que Charles-quint avançait en Picardie. Où était 
alors cette balance que Henri VIII. voulait te- 
nir ? Il ne voulait qu'cmbaralfer François 1. & 
l'empêcher de traveifer le mariage qu'il projet- 
tait entre fou fils Edouard & Marie Stiiard, qui 
hit depuis Reine de France. Quelle railbn pour 
déclarer la guerre/ 

Ces nouveau* périls rendent la bataille de 
Cérizoles infruclueufe. Le Roi de France eft 

8bli- 
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oblige de rapcllcr une grande partie de cette ar- 
mée viclorieulc-, pour venu - défendre les Iron- 

La France était plus en danger que jamais. , 
Cku-ks était déjà à Suidons , & le Roi d'Angle- 
terre prenait Ilulo^ne; 011 tremblait pour Paris. 
Le Luthéranifme ht alors le faltit de la France, 
& la lèrvit mieux que les Turcs , fut qui le Roi 
avait tant compté. Les Princes Luthériens d'Alle- 
magne s'unifiaient alors contre Cbarles-qiiiiit ,. 
dont ils craignaient le Ddpotifmc ; s\n étaient en 
armes; Charles preilànt la Frau.o, &prclfc dans 
l'Empire, fit la -paix à Ciop-i en Valois, pour 1J44. 
aller combattre lès lujïts en Allemagne. 

Par cette paix il promit eiicur te Mitanez au 
Duc d'Orléans rils du Roi, qui devait ?::e fon 
gendre: mais la delHuée ne vc.'.ait pas qu'un 
Prince de France eût cette novinec, & la mort 
du Duc d'Oiléans épargna à l'Empereur l'era- 
baras d'un nouveau violement de fà parole. 

François i. acheta bientôt après la paix avec 1Ï4S. 
l'Angleterre pour huit- ce un mille écus. Voilà 
Fes derniers exploits. Voila le fruit des defleins 
qu'il eut fur Naples & Milan toute fa vie. Il fut 
en tout la vidime du bonheur de Cbarlcs-qiiîntj 
car il mourut quelques mois après Hmri FUI. 
de cette maladie alors prefqu'i 11 curable que la dé- 
couverte du Nouveau Monde avait tranfplantée 
en Europe. C'eft aïnfi que les événemens font 
enchainés. Un pilote Génois donne un Univers à ' 
l'Efpagne. La nature a mis dans les Ifles de ces 
climats lointains un poifon qui infecte les four- 
ces de la vie i & il faut qu'un Roi de France en 
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pérïne. Il laifle en mourant 'une difcorde trop 
durable, non pas entre la France & l'Allema- 
gne, mais entre la Maifon de France & celle 
d'Autriche. 



CHAP. CENT ET CINQUIEME. 
TROUBLES D'ALLEMAGNE. 

BATAILLE DE MULBERG. 

Grandeur & difgrace de Charles-quint ; 
fon abdication. 

LA mort de François I. n'aplanit pas à Charles- 
quint le chemin vers cette Monarchie uni- 
verfelle dont on lui imputait le delfein : il en 
était alors bien éloigné. Non feulement il eut 
dans Henri II. fticceueur de François un enne- 
mi redoutable ; mais dans ce tems-là même les 
Princes, les villes de la nouvelle Religion en 
Allemagne , faifaient la guerre civile, & anèm- 
ulaicnt contre lui une grande armée. C'était le 
parti de la liberté beaucoup plus encor que celui 
du Lutliéranifmc. 

Cet Empereur fi puiffimt , & fon frère F&di- 
nnnd Roi de Hongrie & de Bohème, ne purent 
lever autant d'Allemands que les Confédérés leur 
en oppofaient. Charles fut oblige , pour avoie 
des forces égales, de recourir k fes FJpagnols, 



Troubles d'Allemagne &c. gi 
à l'argent '& aux croupes du Pape Paul III. 

Rien ne tut plus éclatant que la victoire de 
Mnlberg. Un Electeur île Saxe, un Landgrave 
de Hcllé , prisonniers à fa fuite , le parti Luthérien 
concerné , les taxes iminenies impofées fur les 
vaincus , tout ièmblait le rendre defpotique en Al- 
lemagne i mais il lui arriva encore ce qui lui était 
arrivé après ia prife de François I. Tout le fruit 
de fon bonheur fut perdu. Ce même Pape Paul 
III. retira lés troupes dès qu'il le vit trop puif- 
faiit. Henri VIII. ranima les relies languiilànts 
du parti Luthérien en Allemagne. Le nouvel Elec- 
teur de Saxe Maurice, à qui Charles avait don- 
né le Duché du vaincu , fe déclara bientût contre 
lui, & le mit à la tète de la Ligue. 

Enfin cet Empereur fi terrible elt fur le point rfjn 
d'être fait prifoiinier avec fon frère par les con- 
fédérés. Il fuit en détordre dans les détroits d'Inf- 
pruck. Dans ce tems-là-mème le Roi de Fran- 
ce Henri II. fe fàilit de Mets , Toul & Verdun , 
qui font toujours reliés à la France pour pris 
de la bberté qu'elle avait ail'urée à l'Allemagne. 
On voit que dans tous les tems les Seigneurs 
de l'Empire , le Luthéranifnie même, durent leur 
confervation aux Rois de France. C'eft ce qui 
eft encore arrivé depuis fous Ferdinand II. & 
fous Ferdinand III. 

Le poifcileur du Mexique eft obligé d'emprun- 
ter deux cent mille écus d'or du Duc de Flo- 
rence Cofme, pour tâcher de reprendre Mets; & 
s'étant racommodé avec les Luthériens pour Ce 
venger du Roi de France , il alfiége cette ville à la 
tète de cinquante mille combauans. Ce fiége elt 

H. G, Ton. Ut. S un 
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un des plus mémorables dans L'hiftoire ; il fait 
la gloire étemelle de ïrmicois de Guife qui de- 
■îî 1 - fendit la ville foixante &cinn jours contre Char- 
tes-quhit , & qui le contraignit enfin d'abandonner 
fon entreprïlc après avoir perdu le tiers de fou 
armée. 

La puiilance de Charles-qnhit n'était alors qu'un 
amas de grandeurs & de dignités entouré de pré- 
cipices. Les agitations de l'a vie ne lui permirent 
jamais de faire de fes valtes Etats un corps 
régulier & robuite dont toutes les parties s'ai- 
dallent mutuellement & lu! fournirent de gran- 
des armées toujours entretenues. C'elt ce que 
fcût faire Charlewagne ,' mais fes Etats fe tou- 
chaient , & vainqueur des Saxons 8c des Lom- 
bards , il n'avait point un Soliman à repoulfer , 
des Rois de France à combattre , de puiflants 
Princes d'Allemagne & un Pape plus puiflant 
à réprimer ou à craindre. 

Charles tentait trop quel ciment était néceuai- 
re pour bâtir un édifice aufîî fort que celui de 
la grandeur de Charlewagne. Il fallait que Phi- 
lippe fon fils eût l'Empire ; alors ce Prince que 
les tréfors du Mexique & du Pérou rendirent 
plus riche que tous les Rois de l'Europe en- 
semble , eût pû parvenir à cette Monarchie uni- 
ver telle plus aifée à imaginer qu'a fui fi r. 

C'eft dans cette vue que Charles-quint fit tous 
tes efforts pour engager Ion frère Ferdinand Roi 
des Romains à céder l'Empire à Philippe. Mais 
à quoi aboutit cette propofition révoltante? à 
brouiller pour jamais Philippe & PerâïntmA. 

Enfin iafTé de tant de tecoulteï , vieilli avant, 
b 
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te tcms, détrompé de tout, parce, qu'il avilit 
tout éprouvé , il renonce à fes Couronnes & ijjtfi 
aux hommes à l'âge de cinquante- lîx ans, c'eft-, 
à - dire à l'âge où l'ambition des auttes hom- 
mes elt dans toute fa force , & où tant de Rois 
fubalternes nommés Miniftres , ont commence ia 
carrière de leur grandeur. 

Avant de voir quelle influence eut Philippe IL 
fur la moitié de l'Europe, combien l'Angleterre 
fut puùTante fous Elifabeth , ce que devint l'Ita- 
lie, comment s'établit lu République d* Provin- 
ces-unies, & à quel état affreux la France fut 
reduitf; je dois parler des révolutions de la 
Religion, parce qu'elle entra dans toutes les af- 
faires, comme caufe ou comme prétexte dès le 
tèms de Chayles-qiiint. 

Enfuite je me. ferai une idée des conquêtes 
des Efpagnols dans l'Amérique, & de celles que" 
firent les Portugais dans les Indes, prodiges dont 
Philippe II. recueillit tout l'avantage , & qui ]é 
rendirent le Prince le plus puinant de Ja Chré- 
tienté, 
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CHAPIÏ. CENÏ SIXIEME. 
DE LEON X. 

ET DE L' EGLISE. 

VOus avez parcouru tour ce vafte cahos dans 
lequel l'Europe Chrétienne a été confufë- 
ment plongée depuis la chute de l'Empire Romain. 
Le Gouvernement politique de l'Eglifc, qui fem- 
blait devoir réunir toutes ces parties divilées , fut 
mal h eurent ment une nouvelle fource de confu- 
iîon iuouie jiifqu'afors dans les Annales du mon- 
de. L'Eglife Romaine & la Grecque fans cefle aux 
prifes, avaient parleurs querelles ouvert les por- 
tes de Conftantinoplc aux Ottomans. 

L'Empire & le Sacerdoce toujours armés l'un 
contre l'autreavaiem défolé l'Italie, l'Allemagne , 
îc prcfquc tans les autres Etats. Le mélange 
île ces deux pouvoirs qui fe combattaient par- 
tout ou lourdement ou hautement , entretenaient 
des troubles éternels. Le Gouvernement féodal 
avait Fait des Souverains de plufieurs Evëques, 
& de plufieurs Moines. Les limites des Diocè- 
lus n'étaient point celles des Etats. La même vil- 
le était Italienne ou Allemande par fou Evëquc , 
& Franç;ufe par fou Roi. Vous avez vu la Tu- 
rïsdiftion (lcuïïÎtc ;,'(n>;'<.'f<.r partout ;i S'EccLiid- 
tique, excepté dans les Etats où l'Eglife a été , & 
c(t encor Souveraine: chaque Prince féculîer cher- 
chant à rendre fon Gouvernement indépendant 
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du Siège de Rome , & ne pouvant y parvenir i 
des Evèqucs tantôt rélitlnnt aux Papes, tantôt 
s'uniûant à lui contre les Rois ; en un mot la 
République Chrétienne du rite Latin unie prêt 
que toujours dans le Dogme , & fans celle divi- 
lës fur tout le refte. 

Après le Pontificat détefté, mais heureux 
d'Aléxandre VI. après le régne guerrier , & 
plus heureux èncor de Juks IL les Papes pou- 
vaient Ce regarder comme les Arbitres de l'Ita- 
lie, & influer beaucoup lue le refte de l'Euro- 
pe. Il n'y avait aucun Potentat Italien qui eût 
plus de terres, excepté le Roi de Xaples, le- 
quel relevait encor de la Tiare. 

Dans" ces dreonftauecs favorables, les vingt- 
quatre Cardinaux qui conipofiient alors tout le 
Collège, élurent Jean de Médias, arriére-petit- ijr 
fils de ce grand Chat de Madicis (impie négo- 
ciant, & père de lu Patrie. 

Crée Cardinal à quatorze ans, ïi fut Pape à 
l'âge de trente-fix , & prit le nom de Léon X. 
Sa famille alors était rentrée en Tolcane. Léon 
eut bientôt le crédit de mettre Ton frére Pierre 
îi la tête du Gouvernement de Florence. 11 fit 
époulcr à Ion autre trére Julien le Magnifique, 
la Prince de de Savoie, Ducheiîc de Nemours, & 
le Et un des puiiTams Seigneurs d'Italie. 
Ces trois ûéres élevés par Ange l'n'itîeii , & par 
Calcondile, étaient tous trois digues d'avoir eu 
de tels Maître*. Tous trois cultivaient a l'citvi 
ks Lettres &les Keaux-Arts. Dr méritèrent que 
ce fécle s'appcllit le fiéele des Médicis. Le Pa- 
pe furtout joignait le goût le plus En ™a ma- 
F 3 gnifi- 
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gnificence In plus recherc ce. Il excitait les 
grands génies dans tous lès Arts par fes bien- 
faits, & par Ton accueil plus féduifànt encore. 
Son couronnement coûta cent-mille écus d'or. / 
Il fit repréfenter dans cette fête le Pénuh de 
Plante. On croinit voir renaître les beaux jours t 
de l'Empire Romain. La Religion n'avait rien i 
d'aulrère. Elle s'attirait le refpcét par des céré- 
monies pompeuii-'S ; le itile barbare de la Da- 
teric «ait aboli , & faillit place à l'éloquence 
des Cardinaux Bsmbo & Sadoht , alors Sécre- 
taires des Brefs, hommes qui lavaient imiter la 
Latinité de L'iccron , & qui femblaicut adopter 
la Philofophie feeptique. Les Comédies de \'A- 
riojte & celles de Machiavel-, quoiqu'elles refpcc- 
tent peu la pudeLtr & la pieté, furent jouées 
fou vent dans cette Cour en préfence du Pape 
& des Cardinaux, par les jeunes gens les plus 
qualifiés de Rome. Le mérite feul de ces ouvra- 
ges ( mérite très-grand pour ce ficelé ) fui! ait 
jmpreiTion. Ce qui pouvait onènfer la Religion, 
n'était pas aperçu dans une Cour occupée d'in- 
trigues & de plaifirs, qui ne peinait pas que la 
Religion pût être attaquée par ces libertés. Et 
en elfe t comme il ne s'agillàit ni du Dogme,"";' 
ni du pouvoir, la Cour Romaine n'en était 
pas plus effarouchée que les Grées Se tes an- 
ciens Romains ne le furent des railleries à'A~ 
rijlnphmie & de Plmiie. 

I Les affaires les plus graves que Léon X. favait 
traiter en Maître , ne dérobèrent rien à fes 
piaiiîrs délicats. La coiifpiration même de deux 
**■ " Car- 
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Cardinaux contre fa vie , & le châtiment le- 
vère qu'il en fit , n'altéra point la gaieté de fa 
CourJ 

Les Cardinaux Petmcci, & 5W/, irrites de ce 
que le Pape avait ôté le Duché d'Urbin au ne- 
veu de Jules IL corrompirent un Chirurgien 
qui devait panier un ulcère fecret du Pape; & 
la mort de Léon X. devait être le liguai d'una 
révolution dans beaucoup de villes de l'Etat Ec- 
cléfialtique. La confpiratioh lut découverte. Il 
en coûta la vie à plus d'un coupable. Les deux >f 17; 
Cardinaux turent appliqués à la quellion , & 
condamnés à la mort, On pendit le Cardinal 
Tetritcà dans la prifon. L'autre racheta fa vie 
par fes tréfors. 

Il eft très-remarquable , qu'ils furent condam- 
nes par les Mayilti'Ltts fjjLiîiers de Rome, & 
non par leurs pairs. Le Pape lembtait par cette 
■.lOIÎoii inviter les Souverains à rendre tous les 
Ecclcliaftiques jufiiciables des Juges ordinaires : 
m;iis jamais le St. Siège ne crut devoir céder aux 
Rois un droit qu'il fe donnait à lui-même. Com- 
ment les Cardinaux , qui élifent les Papes, leur, 
ont-ils laide ce Defpotifme, tandis que les E- 
lecteurs , & les Princes de l'Empire ont tant 
reltraint -le pouvoir des Empereurs? C'eft que 
ces Princes ont des Etats, & que les Cardinaux 
n'ont que des Dignités. 

Cette trille avanture fit bientôt place aux ré- U 
jouiifanccs accoutumées. Léon X. pour mieux 
faire oublier le fuplice d'un Cardinal mort par 
la corde, en créa trente nouveaux, la plupart 
F 4 lia. 
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Italiens, & le conformant au génie du Maître. 
S'ils n'avaient pas tout le goût & les connaît 
fanecs du Pontife, ils l'imitèrent au moins dans 
! fis plailirs. Prelque tous les autres Prélats fui- 
virent leurs exemples. L'Efpagnc était alors 1b 
feul pais où L'Eglilê connût les mœurs févères. 
Elles y avaient -cru introduites parle Cardinal 
Ximeues, efprit né aullèie & dur, qui n'avait 
de goût que celui de la domination abfolue, & 
qui revêtu de l'habit d'un Cordclier quand il é- 
tait Régent d'Elpagne , difait qu'avec fou cor- / 
don il faurait ranger tous les Grands à leur de- 
voir , & qu'il écrafaic leur fierté lous ies fan- 

Partout ailleurs les Prélats vivaient en Prin- 
ces voluptueux. Il y en avait qui poli'édaicnt 
jufqu'i huit & neuf Ev échos. On s'effraie au- 
jourdhui en comptant tous les Bénéfices dont 
jouïilàîcnt, par exemple, un Cardinal de' Lor- 
raine, un Cardinal Volfey, & tant d'autres : 
mais ces biens Eccléfiaftiques accumulés fur un 
Jéul homme, ne faifaïent pas un plus mauvais 
effet alors, que n'en ibnt auiourdhui tant d'E- 
vèchés réunis par des Electeurs, ou par des 
Prélats d'Allemagne. 

Tous les Ecrivains Procédants & Catholiques 
fe récrient contre la diûol ution des mœurs do 
ces tems. Ils difeiit que les Prélats , ies Cures, 
& les Moines payaient une vie commode; que 
rien n'était plus commun que des Prêtres qui 
«levaient publiquement leurs enfants, à l'exem- 
ple $ Alexandre VI. Il eft vrai qu'on a encor le 
tçftament [l'un Croui Evètiue de Cambrai en ces 
L tems>. 
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tems-li, qui laide pluficurs legs à Tes enfants, 
& tient uni; femme en réferve poitr les bâtards 
qu'il efpère ertcor que DiEU lui fera Ingrate de 
lui donner , en ias qu'il réchape de fa maladie. 
Ce font les propres mots île fou teftament. Le 
Pape Pie IL avait écrit dès long tems ,. que pour 
de fortes raiforts on avait interdit le maritime ans 
Prêtres, mars que pour de plus fortes il fallait le 
leur permettre. Les Proteftants n'ont pas man- 
qué de recueillir les preuves, que dans pluficurs 
États d'Allemagne les Peuples obligeaient tou- 
jours leurs Curés d'avoir des concubines , afin' 
que les femmes mariées fud'ent plus en Itireté : 
mais auifi il faut convenir que ce n'était pas 
une raifon pour amodier tant de guerres civi- 
les, & qu'il ne fallait pas met les autres hom- 
mes, parce que quelques Prélats faifaient des 
enfants. 

Ce qui révoltait le plus les eiprits,, c'était 
cette vente publique & particulière d'indulgen- 
ces, d'ablblutions , de dirpenfes à tout, prix ; 
c'était cette Taxe Apottolîquc, illimitée & incer- 
taine avant le Pape Jean XXII. mais rédigée 
par lui comme un Code du Droit Canon. Un 
meurtrier Sous-Diacre, ou Diacre, était abfous 
avec ta permiflion de podeder trois Bénéfices, 
pour douze tournois , trois ducats & fix car- 
lins , c'eft environ vingt écus. Un Evêque, un 
Abbé, pouvait afialftner.pour environ trois-cent 
livres. Toutes les impudicités les plus monftraeu- 
fes avaient leur prix fait. La beltialité était efti- 
mée deux-cent-cinquante livres. On obtenait- 
même des difpenfes, non feulement pour des 
péchés 
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péchés paifés , mais pour ceux qu'on avait en- 
vie de faire. On a retrouve dans les Archives 
de JoinviUe une indulgence en expectative pour 
le Cardinal de Lorraine , & douze pedimnes de 
fa fuite , laquelle remettait à chacun d'eux par 
avance trois péchés à leur choix. Le Laboureur 
Kcrivain exad: nrportc que la Duchclfc de Kour- 
bon & d'Auvergne , fœur de Charles VIII. eut 
le droit de fe faire abfoudre tmitc fa vie de tous 
péchés , elle & dix peiTonues de fa fuite, à qua- 
rante-fept fêtes de l'année , fans compter les Di- 
manches. 

Cet étrange abus femblait pourtant avoir fa 
fmirec dans les anciennes loix des Nations de 
l'Europe, dans celles des Francs, des Saxons, 
de; l. ! :>ui guignons. La Cour Pontificale n'avait 
adopté cette évaluation des péchés & des difpen- 
fes, que dans tes temps d'Anarchie, & même 
quand les Papes n'ofaient réfider à Rome. Ja- 
mais aucun Concile ne mit la taxe des péchés 
parmi les articles de Foi. 

Il y avait des abus violents , il y en avait de ri- 
dicules. Ceux qui dirent qu'il fallait réparer l'édi- 
fice , & non le détruire , femblent avoir dit tout ce 
qu'il y avait à répondre au cri des peuples indi- 
gnés. Le grand nombre de péres de famille qui tra- 
vaillent fans celle pour alfurer à leurs Femmes & à 
leurs enfans une médiocre foraine, le nombre 
beaucoup fupérieur d'artifans, de cultivateurs, 
qui ^gnent leur pain à la fueur de leur front, 
voyaient avec douleur des Moines entourés du 
faite & du luxe des Souverains : on répondait que 
ces richefles répandues par ce faite même rentrai- 
ent 




entdans b circulation. Leur vie molle, ioin de 
troubler l'intérieur de l'Eglife, en afferminait la 
paix-, & leurs abus enflent-ils été plus exccflîfs, 
ils étaient moins dangereux , fins doute, que les 
horreurs des guerres, & le faccagement des vil- 
les. On opofe ici le (intiment de Machiavel, le 
Docteur de ceux qui n'ont que de la Politique. 
Il dit dans fes difoours fur Tite-Uve, que lî/« 
Italiens de fin temps étaient tf.wjivï-.ncnt uuchaiits, 
en le devait imputa- à !a Rcii/iun Jj? aux l'rètres. 
Mais il e(t clair, qu'il ne peut avoir en vue les 
guerres de Religion , puifqu'il n'y eu avait point 
alors. Il ne peut entendre par ces paroles, que 
les crimes de la Cour du Pape Alexandre VI. Se 
l'ambition de plulîeurs Kccl diadiques ; ce qui cil 
très-étranger- aux dogmes, aux dilputes, aux 
percutions, aux rébellions, à cet acharne- 
ment de la h. line rhéplogique qui produifit tant 
de meurtres. 

Vcnife même, dont le Gouvernement partait 
pour le p!us Tige de l'Europe, avait, dit-on, très- 
grand foin d'entretenir tout fon Clergé dans la 
molleife , afin qu'étant moins révéré il tôt fans 
crédit parmi le peuple , & ne put le foulcver. Il 
yavait cependant partoutdes hommes de mœurs 
très pures,, des Paficurs digues de l'être, des 
K'.'li-ieux fournis de cœur à des vœux qui ef- 
fraient la niollcilè humaine : mais ces vertus 
font enfevelics dans l'obfcurïté, tandis que le 
luxe & le viee dominent dans la fplcudeut. 

L'éclat de la Cour voluptuenfe de Léûu X- de- 
vait fraper les yeux; mais aulK on devait voir 
que cette Cour même poliçait l'Europe, S: ren- 
dait 
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dait les hommes. plus foeiables. La Religion de- 
puis la perléuution contre les Huifites , ne caulàït 
plus aucun trouble dans le monde. L'Inquifition, 
exerçait à la vérité de grandes cruautés en E£ 
pagne contre les Mufulmans & les Juifs ; mais 
ce ne fout pas là ces malheurs univerfels qui 
boule ve rient les Nations. La plûpart des Chré- 
tiens vivaient dans une ignorance heureufe. I! 
n'y avait peut-être pas eu Europe dix Gentils- 
hommes qui enflent la Bible. Elle n'était point 
traduite en langue vulgaire, ou du moins les 
traductions qu'on en avait faites dans peu de 
pais, étaient ignorées. 

Le haut Clergé occupé uniquement du tem- 
porel, lavait jouir, & ne lavait pas difputer. 
On peut dire que le Pape Léon X. en encoura- 
geant les études , donna des armes contre lui-mê- 
me. J'ai oui dire à un Seigneur Anglais, qu'il 
avait vu une lettre du Cardinal Polus, ou de la Pô- 
le, à ce Pape , dans laquelle , en le félicitant fur ce 
qu'il étendait le progrès des feiences en Euro- 
pe, il l'averti liait qu'il était dangereux de ren- 
dre les hommes trop favants. Léon X. était bien ! 
loin de craindre la révolution qu'il vit dans la 
Chrétienté. Sa magnificence, & une des plus 
belles entreprifes qui puiifent iliuftrer des Sou- 
verains, en liii't:nt les premières caufes. . i 

Son prédécodeur Jults IL fous qui la Peintu- 
re & l'Architecture commencèrent à prendre de 
fi nobles ac croisements , voulut que Rome eût 
un temple qui furpaûat Sic. Sophie de Conftan- 
tinople, & qui fût le plus beau qu'on eut encor 
élevé fur la terre. Il eut. le courage d'entrepren- 
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drc ce qu'il ne pouvait jamais voir finir. Léon 
X. fuivit ardemment ce beau projet. Il fallait 
beaucoup d'argent, & fes magnificences avaient 
épuifé Ton Trélor. Il n'eit point de Chrétien 
qui n'eût dû contribuer à élever cette merveille 
de la Métropole de ITiurope. Mais l'argent ddU- 
né aux ouvrages publics ne s'arrache jamais que 
par force ou par ndrcifc. Léon X. eut recours , 
s'il' eft permis de fe lèrvir de cette expreffion, 
à une des clefs de St. Pierre, avec laquelle on 
avait ouvert quelquefois les coffres- des Chré- 
tiens pour remplir ceux du Pape. .. 

Il prétexta une guerre contre les Turcs , & fit 
vendre dans tous les Etats de la Chrétienté ce 
qu'on appelle des Indulgences , c'eft-à-dirc , la déli- 
vrance des peines du Purgatoire, foit pour foi-mè- 
me> foit pour îui vus f; ;.niis. Une.pareille ven- 
te publique fait voir l'efprit du tems. Perfonne 
n'en fut furpris. IL y eut paitout des Bureaux 
d'Indulgences. On les anémiait comme lesdroits 
de la Douane. La plupart de ces comptoirs fe te- 
naient dans des cabarets. Le Prédicateur , le 
fermier , le dilhibuteur , chacun y gagnait. Le 
Pape donna à fa feeur une partie de l'argent 
qui lui en revint, & perfonne ne murmu- 
ra encore. Les Prédicateurs diiaicm hautement 
en chaire , que quand on atonie violé la Ste. 
Vierge , om ferait ubftuts en achetant des Indul- 
gences , & le peuple écoutait ces paroles avec 
dévotion. Mais quand on eut donne aux Do- 
minicains cette ferme en Allemagne, les Au- 
guftins qui en avaient été longtems en poflef- 
ïion , turent jaloux ; & ce petit intérêt de Moi- 



94 De Léon x. et de l'Eglise.' 
lies dans un coin de !a Saxe prodiiifit trois cent 
ans de difeordes, de fureurs & d'infortunes chez 
trente Nations. 



CHAP. CENT SEPTIEME. 
DE LUTHER 

ET DE ZUINGLE. 

VOiis n'ignorez pas que cette grande révo- 
lution dans l'efprit humain , & dans le 
fiftëmc politique de l'Europe, commença par 
Martin Luther, Moine Auguftin, que fes Su- 
périeurs chargèrent de prêcher contre la mar- 
chandifè qu'ils n'avaient pd vendre. La que- 
relle Fut d'abord entre les Auguftins & les Do- 
minicains. 

Si on avait dît alors à Luther qu'il détruirait 
la Religion Romaine dans la moitié de l'Euro- 
pe, il ne l'aurait pas crû. Il alla plus loin qu'il 
ne perdait , comme il arrive dans toutes les dif- 
putes, & dans prefque toutes les affaires. 
1517. Après avoir décric les Indulgences, il exami- 
na le pouvoir de celui qui les donnait aux Chrè- 
1 tiens. Un coin du voile fut levé. Les peuples 
animés voulurent juger ce qu'ils avaient adoré. 
Les horreurs à'Alèxandre VI. & de fa famille 
n'avaient pas fait naître un doute fur la puif- 
fance fpirituelle du Pape. Trois-cent-mille Pèle- 
rins étaient venus dans Rome à fon Jubilé. Mai» 
les temps étaient changés; la rnefure était com- 
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i Copenhague, à 
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u ne païât point 
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s Princes fë- 
omme d'elle- 



ras tant demandée , & qui n'a fervi de rien. Les 
mœurs de la Cour Romaine font devenues plus 
débutes, le Cierge de France plus favam. Il fout 
avouer qu'en général le Clergé a été corrigé par 
|«s Crotdtaiis, comme un rival devient plus dr- 
confped par ^a jalouiïe furveillante de fou ri- 

Pour parvenir à cette grande fciiïïon , il ne 
fallait qu'un Prince qui animât les peuples. Le' 
vieux Fréânïc Electeur de Saxe , furnomme le 
Sage , celui-là même qui après la mort de Maxiiiii- 
iien eut le courage de refufer l'Empire, protégea 
Luther ouvertement. Cette révolution dans l'E- 
glifc conimcnqa comme toutes celles par qui les 
Peuples ont détrôné les Souverains. On préfen- 
te d'abord des requêtes , on expofe des griefs ; 
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on finit par renverfer le Trône. Il n'y avait 
point encor de réparation marquée en fe mo- 
quant des indulgences , en demandant à commu- 
nier avec du pain & du vin , en difant des cho- 
fes très - peu intelligibles fur la jultiiication & Jiir 
le libre arbitre , en voulant abolir les Moines , 
en offrant de prouver que l'Ecriture Sainte n'a 
pas cxpreflcmcnt parlé du Purgatoire. 

Lèm X. qui dans le fonds méprisait ces dif- 
TU°- putes, fut obligé comme Pape d'anathématifer 
îblemnellement par une Bulle toutes ces propo- 
fitions. H ne favaït pas combien Luther était 
protégé fecrétement eu Allemagne. Il fallait, di- 
fait-on, le faire changée d'opinion par le moïen, 
d'un chapeau roul!;c. Le mépris qu'on eut pour 
lui ■ fat fatal à Rome. 

Luther ne garda plus de mefures. Il compofa 
fon livre de la captivité île Eabihne. Iî exhorta 
toAis les Princes à lècouer le joug de la Papauté; 
il fe déchaîna contre les Medcs privées; & il 
fut d'autant plus aplaudi , qu'il fe récriait contre 
la vente publique de ces, Metîes. Les Moines 
mendiants les avaient mifes en vogue au trei- 
zième fiécle; le peuple les païait comme il les 
paie encor au}ounlhui quand il en commande. 
C'eft une légère rétribution dont fubfiftcnt les' 
pauvres Religieux Se les Prêtres habitués. Ce 
faible honoraire , qu'on ne pouvait guère envier 
à ceux qui ne vivent que de l'autel & des au- 
mônes, était alors en France d'environ deux fous 
de ce tems-là , & moindre, encor en Allemagne. 
La Tranfubilantiation fut prolcrite comme un 
mot qui ne fe trouve ni dans l'Ecriture ni dans les 
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pûtes. Les partifuu de / uther rté:e i- 
loStiiie qui fait évanouit i fubC 
& qm en .onfer. 
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Cfpx la dodrine ÏÏArifiote était fort 



: pour l'inîeiligence de l'Écriture , la fa- 
crée Faculf' de Paris ;raita cette- aflèrtion d'er- . 
iroiice, & d'infcnlee. Lei ThéTss les plus vaincs 
ttaient mêlées avec les plus profonde ; & des 
deux côtés les friuTes imputations, les injures 
atroces, Ifs anathéracs nourriffaient î'ammoiité 
des deux partis. 

On, ne peut, fans rire de pitié, lire la manière 
dont Luther traite tous fes adverfjiees, & fur- 
tout lePap.. Peti: p,\re, petit i'apelht, vous êtes 

•unm vous rompr' z les j.r Mes , £■? on dirait . Que 
Diable eft ceci ? le petit .'mon ât Pavelin efi ejlro- 
pis ; un ni:efak ijttilfji in te , tua piètre fait qu'el- 
le efi pierre ; .mais ces petits limas de Papes ne 
favent p:>.s qu'ils font ùvons. Cet baffes groiïïére- 
tés aujourdhui fi dégoûtantes ne révoltaient 
point des ...-Ijirits a ; ;z groilîei:;. Luther avec ce* 
baffeues d'un Mile barbare tri ip ait dans fou 
p. ïs de toute la uoliteffe Romaine. 



El* DE Z U 1 M O L E. 99 

La bi/nre deftinée qui IL' joue de ce monde, 
Vou'u: que lo Roi d'Angleterre Htnri Via. en- 
trât dans li dilputc. Son :>étc l'avait fait iuf- 
truirc d.i)i£ les vaincs & abfijtdes licences de ce 
te ras là. 

L'efprit riu jeune He-irÉ ardent & impétueux 
t'était nourri avidement des ftihtilités de l'éco- 
le. I! voulut écrire contre Ijtthr ; mais aupa- 
ravant il fi; demander à L&« X. h permiffibn 
de lire les livres de ce*. Hcrcfiarqne , dont la lec- 
ture était interdite fous peine d'excommu n tcâ- 
tiun. Lk» X. accorda h pernuffioa. Le Roi 
écrit ; ït commente ». T\xmm ; il dérend fept 
Sacrements contre Luther, qui alors en admet- 
t trois , leLueli b;;n:ôt Te réduilîtent à deux. 
Le livre s'achève à la hite ; on renvoie a Ro- 
me. Le Pape ravi, compare ce livre , que per- 
fonne ne lit aujounlhuï, aux écrits des Anguf- 
tins , tk des Jérôme}. Il donna le titre de Dé- 
feiifetir de ta foi au Roi Henri & à fes fuccef: 
feuts i & à qui le donnait- il ? à ce'.ui«qui de- 
vait t:re quelques années après le- plus Lcglant 
ennemi de Rome. 

l'eu de personnes prirenr 'e r.arti de Luther 
h li.'. ('■-■ peu i»j!t'-iif ux . o: d"n li- 
gnes & de plailits, n'eut aucone part à ces 
troubles. Les Kipaguols , tout vifs & tout fpi- 
ritucls qu'ils font, , ne s'en mêlèrent pas. Les 
Français, quoiqu'ils aient avec l'efprit de ces 
peuples un goût plus violent pour les'nuu- 
veiutcs, huent longtc- :i (ims prend;- paitî. 
Le théâtre de cette guerre d'elprit émit chez 
les Aliem.in.1s , & chez les Sûmes , qui n'é- 
C z taient 



Dlgmzaa By Googl 



ïoo 'D'e '■Luther- 

tairait pas réputés alors les hommes de la ter- 
re les plus déliés , & quî palîènt pour circoir- 
ipects. La dur de Rome lavante & polie ne 
s' ' ait p is attendue que ceux qu'elle traitait de 
barbares, pour.iieut , ia Bille «mime le fer à la " 
main, lui ravir la moitié de l'Europe, & ébnmlcr 
l'autre. 

C'elfc On grand problème , fi CharUf-cpàiit a- 
Î.ts i mp.T.ii! , d. . ■. : bi : :l a . .1 . - 
s'y oppofer. En fecounnt le joug de Rome, il 
venyeait ùmt d'un u'iip l'Empire , de quatre- 
cent ans d'injures , que la Tiare avait "laites à la 
Couronne Impériale 5 mais il courait rifque de 
perdre l'Italie. H avait à ménager le Pape, qui 
devait le joindre à lui contre François I. De 
plus les État hé fuies étaient tous Catho- 
liques. On lui r c munie d'avoir vu avec 
plailîr luotrc une faction qui lui donnerait Heu 
de lever d s taxis '■: des troupes dans l'Empire , 
'& d'écrafcrlcM Catholiques , aiufi que les Luthé- 
riens , 'fous le poids d'un pouvait ai>folu. Enfin 
& politique & Ê dignité -l'eng sre t à fe décla- 
rer contre L::thir , quoiqu peu-. ':re il fût dans, 
le Rjnds de fo t avi , fiir qi: Iqucs articles , com- 
me les Efpagnols l'en foùpçpnnèreflt après 'à. 
rnort. 

11 fomma Luther fle venir rendre compte de fii 
doéïrine en fa préfencë à la Diète Impériale de 
Vorms, c'eft-à-dire , de venir y déclarer, s'il 
foutenait les dus; c> uc R c- a it pr 
Luther comparut avec un faut-conduit de l'Em- 
pereur, s'cspi.1 un b.irdïment au fort de Jean 
Hm s niai', ce: te anembléc étant comp iler do 
Princes ,. 
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Princes, il fc fia a leur honneur. Il parla de- tS**> 
vaut l'Empereur, & devant la Diète, S: fou- 
Untfa Juârine avec courage. On prétend que 
i'iiarl.s-qitiin- fut f>llicité pur I- Nonce A/exaii* 
A'e , de faire arrêter Luther malgré le fjuf-con- 
duit , comme Sigifn.oii, 1 ,vait livré ./cm; /■/»« làns 
égard pour la foi publique : mais que Charles- 
qu'mi répondit , qu'il ne voulait fat avoir à 
rougir comme égifinoiid. 

Cependant Luther sâant confire lui fini Em- 
pereur, le Roi d'Angleterre, lu Pape, tons les 
Evfequos f< tous lus Religieux, ne s'étonna pas. 
Caché, dans une forterciie de Saxe , il brava 
l'Empereur i irrita la moitié lie l'Allemagne cou- 
re le Pape, répondit au Roi d'An ;l«errc- com- 
me à Ton étal , fortifia & étendit Ton Eglifc 
naiâànte. 

I.e vieux Frédéric Electeur de Saxe (Tmliaitaic 
l'ex'.ir patio n du l'EgliJè Romaine. Luther crut 
qu'il était tenis enfin d'abolii la Me-ie privée. 
I: s'y prit d'une manière , qai dans u*i tems plus 
éclairé n'eût pas trouvé bcanioup d'aplaudirP.:- 
meuts. D Teignit que le Dkble lui étant ap.iru, 
lui ivait reproché de dire la \ie. . & de . onfa- 
crer. Le Diable lui prouva, dit, il, que c'était 
une idolâtrie. L'ither d;uu le récit de cette fic- 
ti;:n avoua que le Dîabk' avait nuToii , & qu'il 
fallait l'en croire. La Mette fut abolie dans h 
ville de Wittemberg , & bientôt après dans lé 
refte rie la Saxe. On abattit les images. Les 
Moines & les RcUgicufes fortaieat de leurs cloî- 
tres *, & peu d'années après Ijtther cpoulà une 
Religiculc nommée Catherine Bor.-. Les Ecclé- 
G 3 fialtiqucs 
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fiaMique âe l'anciaine Communion lui repro> ' 
ctièrem qu'il ne pouvait fe pailcr de femme. £«- 
ïÉeî- km répondit qu'ils ne pouvaient Te palier 
de inaitK'iics. Ces reproches mutuels étaient 
bien ditiér-?nts. Les Prêtres Catholiques qu'on 
aceufait d'incontinence, étaient forcés d'avouer 
qu'ils Iran Tgreff lient la difeipliue de l'EgliJc en- 
tière. LtOfor Sfles fiens la' cl langeaient. 

La loi de L'Htftoïre oblige de vendre juftjce 
à l,i plupart das jMoin.s qui abandonnèrent 
leurs évhlfs & leur; cloîtres pour fc marier, Ils 
re.ii.ent, il eft vtai, la liberté dont ils avaient 
fait le ftcrificj; ils o • pi n leurs vœux ; mais 
ils ne Curent point libertins , & on ne peut leur 
reprocher des mœurs fcandaleufes. La. même im- 
partialité doit reconnaître , que Luther & les au- 
tres Moinu- : , ,en loi. raclant des m.iriages utiles à 
l'Etat, ne violaient ères plus leurs vœux que 
ceux qui ayant fait ferment d'être pauvres & 
humbles poliedaient des rihcik-s iaftueufes. 

Parmi les voix qui s'éle. aient . outre Luther, 
plufieurs faifaient entendre av e ironie que ce- 
lui qui avai coiuult le Diable pour détruire la 
Meife, témoignai au Di b c fa i nnn 'tf ::cc en 
boliirant ies CAorciim.es , & qu'il voulait reiivcr- 
fer tous les remparts élevés pour repoufler l'en- 
nemi d s hommes. On a remarqué dipnis dans 
tous les pais où l'on cefia d'exoicifer, qu'il n'y 
eut plus de polfellîons ni de fordleges. On di- 
fait, on écrivait, que les Démons entendaient 
mal leurs intérêts, de ne fe réfugier que -chez les 
Catholiques, qui feuls avaient le pouvoir de leur 
commander i Se pn n'a pas manqué d'obferver 
que 
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que le nombre des [i rci.rs & de'; l oflè.lés a ctiî 
pro gieux dans l'Kyiii; Romane julqu'à nos 
demi s tems. Il >iC faut point p-.iilâuteï fut" 
les lujets triltes. C'était un.' nutière très-férieu- 
fe , que le malhcur.de tant de familles & le fu- 
plice de tant d'infortunés a rendii lunette; & 
c'i-'il un grand !-.onhenr pour légère humain, 
que les Tribunaux dans les païs éclairés n'ad- 
mettent plus enfin I s obfcflîons & la Magie. Les 
• , : orir.,i curs arxachere.it eette pieirede feanda- 
le deux-cent an s avant les C -./.-.h cliques. On leur 
r p ochait de heurt. -r les fondements de la Re- 
ligion Chrétien -e : on leur difàit que les obref. 
eons & les fomlèges font admis expreitëmens 
dans ■'Ecriture; que Jésus-Christ chafla.it les 
Démonj, 6t qu'il envoïa furtônt fes Apô- 
tres pour les eluilér en fou nom. Us répondaient; 
à cette objection prell'.uiru ee que répondent au- 
jourdhtii tous les M; giltrats làges , que Dieu 
. ? • . lait a itrefois d choies qu'il ne permet 
lus njourdhui, qnel'Eglifen: ' ii: icavait'cf in 
e mirael s , dont l'Eglilè nrler /e n'a l s befoin. 
La Suiffe fut le premier païs hors de l'Alle- 
magne OÙ s'étendit, la nouvelle Secte , qu'on ap- 
ellait la^ im'tive Eglifi. '/.iihtgle Curé deZuri h 
alla plus loin encor que Luther ; chez lui point 
à'imp ■ t'mn, o'nt ■'.'hi .motion. ïl n'admit pojnc 
que Dieu entrât dans le pain & dans le vin, 
moins encor qu;- tout le corps de Jesus-Christ 
J lit tout entier dans chaque parcelle & dans cha- 
que .oute. Ce fut 1 i qu'en France on appella 
Su amentairt , nom qui fut d'abord donné à tous 
les Réformateurs de fa Secte. 

G 4 Zutai 
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Zuhtgte s'attira des invectives du Clergé de 
fon païs. L'ait lire fut portée aux Magiftrats. Le 
Sénat de Zurich examina le procès /comme s'il 
setaii aj-i d'un héritage. On. alla aux voix. La 

■ pluralité fut ,)o;!r l. : R.-.£ormation. I peuple ai 
(Bradait en foule la fentence'du Sénat, loifque 
le Greffier vient -annoncer que ZwV/e avait ga- 
gné fi caufe. Fou le peup c hit dan 1 ; le moment 
de l i Religion du Sénat, Une ta urgad- Suirîa 
"]ui;i-:"i Rome. î IciiiVux peuple après tout, qui dans 
ia nmplicïté s'en remettait à fes Ma^iîirats fur 
ce que ni lui, ni cuk, ni Zv.iitgk ne pouvaient 
parfiitemeiit entendre. 

Quelques années après, Berne , qui eft en Suit 

: fe ce qu'Arufterôam .. It dans l.s Provinces- Unies , 
juge. plu. ffJciriucilejiient eue or ce même pro- 
cès. Le Sénat ayant entendu : ndant deux mois 
le 1 - deux parties, condamna la Religion Romai- 
ne.- L'arrêt fut reçu fans difficulté. de tout lo 
Canton; & ou érigea une colomne, fur laquel- 
le on grava en lettres d'or ce jugement folem- 
r.el, quLeft depuis demeuré dans toute fa force. 

" - Le Sénat de Berne & celui de Z'ari h avaient 
donné une Religion au peuple, niais à Bile ee tut 
(e peuple qui contniùniit le Sénat à la recevoir. Il 
y avait alors tr.aze Can un Suisles ; eir.4 des plus 
petits Si des plus pauvres, Lucerne, Zu g, S*"it~, 
Lri , Underw lid , étant demeurés aV aché\ à la 
Communion Romaine, commencèrent la guerre 
civil.- contre les autres. Ce fut la piemiére : er- 
re Re'icrion entre les Catholiques, les Réfor- 
més» Le curé Znrn^k fe mit à la tète de l'armée 
là une liante. Il fut tué dans le combat, regardé 
coni- 
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comme un Saint Martir par fon parti, & comme 
un hérétique dételtaUti? par le pairi opofe: les 
Catholique;; Vainqueurs tirent écartelcr Ion corps 
par le boftreau, & le jet tirent enfuite dans les 
fl.mimes. Ce forte là les préludes desfureurs aux- 
quelles on s'emporta depuis. 

Ce fameux Zmngts en érab liftant fa ferle avait 
paru plus zélé polie Li liberté que pour la Re- 
ligion. Il croïait qu'il fuffifait d'être vertueux 
pour être heureux dans l'autre vie, & que Ca- 
tnn & Si. Pau!, Numa Se Abwkr.i: , jouiraient 
de l i même béatitude. Sa Religion s'apella d'.'- i 
puis h Calvinifme. Cahiu lui donna fon nom, 
comme .-A <er. : . I :fpuce ni;a le lien au nouveau 
monde découvert par Colomb. Voila en peu. 
il'aunéi.s trois ;s nouvelles; celle '.le Luther, 
celle de Tfahigle, celle d'Angleterre , détachées 
du centre de l'union , & fe gouv- niant par elles- 
mêmes. Celle de i'rance, fans jamais rompre avec 
le Chef, était eucor rdée a Rom - comme nu 
uiembre feparé . lin bien des articles, comme fur 
la fupérlorité des Conciles , fur la IVulliMIit ' du 
premier Pontife, fur quelqu:: : drofc de l'Epilco- 
par. furie pouvoir des I , gats, fur la noininario 
au.t Bénéfice, Kir les tribut : que Rome exigeait. 
La grande Ibcieté Chrétienne rcuemblait en un 
point aux Empires profanes, qui furent dans lents 
cor.iir.ciiccmeuts des République pauvres.- Ces 
R '-oi. Niques devinrent avec le tems de riches 
^ïonarihies ; & ces Monarchies erdirent quel-, 
qu es Provins e:; qui redevinrent républiques. 
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PROGRES 
Du LUTHERANISME 
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ETE « ALLEMAGNE. 
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tre-vini>t-quatorze Seigneurs. 'Tontes les taules 
é: Lient fervies : on était dans la fécurité & dans 
la joie , lorfipjfi Gbrijilern & l'Archevêque lin: ti- 
rent de table. Ils rentrèrent un moment a»rèt, 
niais Tu' v" d>: fiitellites . ". de boni aux : l'arche- 
vêque la Bulle du Pape à la main , fit maflàcrer 
tous les convives. On rendit le ventre au grand 
Prieur cie l'Ordre de St. Jean dejèrufalmi, & on 
lut arracha le cœur. 

Cette Fête de deux T- nuis fut lerminée 
la bouchent- qu'on fit de tout le peuple lins dif- 
tîiirTtion d'âge ni de fexe. 

Les deux monltres qui devaient périr par le 
fuplice du grand Prieur de St. Jean, mouru- 
rent à la vé;ité dans leur lit ; mais au moins 
Chriflier:.' fut détrôné. Le fameux Gujiave. Vaza, 
connue nous l'avons dit en parlant de la Suéde, 
délivra fa patrie du Tyran; & les quatre E tais 
du Koïanme lui aïant décerné la Couronne, iî 
ne tarda pas à exterminer une Religion, dont 
on avait abufé pour . commettre de u exécrables 
crimes. 

Le Luthcr.i niCme fut donc bientôt étahli L us 
aucune contradiction dans ia Suéde, &.dans le 
D :nne " ck, i lédiatement . tes que le Tyran 
ent êté chalie de lès deux Etats. 

Lttthsr Te voiait l'Apon e du Nord, & jouïf- 
fait en paix de fa gloire. Dès l'an ipf. les 
L.a:s de Saxe, de BtunfVick, de Hefle, es 
villes de Strasbourg & de Francfort, embraf- 
lident ia doctrine. 

Il eft certain que i'Eglife Romaine avait be- 
- foin de réib:me i le Pape Adrien, fuccefleur de 
Lion 
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JJon.X. t'avouai: lui-même. Il ivctt ptts moins 
certain, que s'il n'y avait pas en dan:; lu monde 
Chrétien une autorité qui fixât le tens de l'E- 
ciT. ure ■ eu s de i R.ligi \, \ y m- 

Jîrc. Car enfin te divin Léyillateur n'a daigné 
rien éi-rirc i f dd.jp/-S oiir dit trèa-piju de tîio- 
fes, & ils les ont dites d'une manière qu'il cft 
quelquefois trés-diilr.ilc d'entendre par foi-même; 
r fq ic c i u pç t I" ici t he querelle. 

latent ftùvre l'Evangile mot à mot, donnèrent 
un étrange fpC'. ..L.le qu Iqucs années apusiils 
dlfpenfèrcnt d'une loi reconnue , laquelle fem- 
hlait ne devoir plus recevoir d'. éteinte.; c'eft la 
loi de n'avoir qu'une iemme, loi pofitive fur 
laquelle eft fonde te repos des Etats & des fo- 
ndîtes dans toute la Chrétienté. 

Philippe Landgrave de Heffe, te fécond pro- 
tecteur du Luthéranisme , voulut du vivant de 
ià femme Chrifihie de Saxe éponfer une De- 
moifellc; elle ic nommait. Cathtrmt de SttùL Ce 
qui cil peut-être plus étrange , c'eft qu'il parait, 
par les pièces originales concernant cetic affai- 
re, qu'il entrait de la délicatelfe de coiïlèjence 
dans le deffeinete ce Prince. C'eft un des grands 
CXempleG de la foi leflc de 'elp rit humain. Cet 
homme, d'ailleur; fage & politique, femhlait 
croire fincérement, qu'avec la permillîon de 
Luther & de fes compilerions , il pouvait tniiïf- 
greffer une loi qu'il recoin rai (foi t. Il repréfenu 
don:: à ces Chcis de fon Eglife, que fa fénn::u 
la Prinçenc de Saxe était laide, fentail motivais. 
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& fcnyurait fouveiit. Enfuite il avoue avec naï- 
ve.!: d,:ns là requête, qu'il cil: tombé tiès-lbu- 
vent dans la fui: mention , & que fou tempéra- 
ment lui rend le plaiùr néccliàirc ,■ mais ce qui. 
n'ett pas Ci naïf, il fait fentir adroitement à lès 
Doâeurs, que y'ils ne veulent pas lui donner 
la dif infe dont il a beloin, il pour. it bien la 
demander au Pape. 

Lnrher ailémbla un petit Svnode dans "Wit- 
tembprg, compofé de Cix Réformateurs: ilsfen- 
t nient qu'ils allarei choque une loi reçue dans 
leur parti même. Les exemples que des Prjni.es 
Chrétiens avaient donné autrefois de îa poly- 
gamie, n'étaient le-jnlés par tous les Chrétien i 
que comme des abus. Si l'Empereur Vaieuti- 
, 1' ncien époufi .htfibie du vivant de Sève- 
■y a fi femme , fi phifieurs o's Francs curent 
Jeux ou trois femmes à l.i ibis , les tramgï 1- 
lions de la loi n'autorifent perfïmne. Le Sy- 
node de "Wittembcrg. ne regardait pas le mari.i- 
L>e com me un S. .'.renient, mais comme nu con- 
tact civil ; il difait que la difcipline de l'E- 
L'Hfe admet le divorce, quoique l'Evangile le' 
défende } il djfait que l'Evangile n'ordonne pas 
e:; n f ■.-.eut 1. no: ogamie: mais enfin il vol- 
.. fi cl. 'renient le fc indale , iju'il le déroba au- 
tant qu'il put aux yeux du public. La permit 
iîon de la polygamie fut (Ignée; la (.■ ;iicuni 
fut époufée du eonfentement même de la l-'giti- 
me époufe; ce que jamais n'avaient qîa les Pa- 
- pes, dont Luther attaquait le pouvoir :xcefiif. 
il le fit, n'aïaut aucun pouvoir. Sa difpe ;fe FuC 
fecrère, mais le teins- révèle tous les forets de 
' cotte 
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Cette narmc Si cet exemple n'a point eu d'i- 
mitateurs, c'eft qu'il clt rare qu'un homme 
puîné ccinf. rvet ch\;z foi deux femmes, dont la 
rivalité ferait une guerre domeftique continuel- 
le, & rcndr.i": trois | erlôr iits malheureuTcs. La 
loi qui permet 1 .,; pluralité de<, femme:; aux Orien-* 
taux , eîl il; toutes les Jocs la moins en vigueur 
cfiez les particuliers. On i des concubines ; niais 
il n'y .i pa : ; à Cimlt.i : ii.ople quatre Turcs qui 
aic:it ph i e :rs époufes- 

Si les uovJveaucés n'avaient aporté que ces 
fcandale^ paiilbles, le monde eût' été trop heu- 
reux: mais 1 \liemagnc fut un tliéats t; de fbénes 
plus tragiques. 



CHAI'. CENT ET DIXIEME. 
DES ANABATISTES. 

DEux hommes nommés Siurck & Muncer ,- 
nés en Saxe, fe Partirent de quelques ,paf- 
figes de PEcriture, qui diîent qu'on n'eft point 
difciple de Christ fans être infpiré; ils préten- 
dirent l'être. 

ij^ Ce font les premiers entoiiEa'as dont on ait 
oui parler dans os tems-bij ils votsinicnt qu'on 
-rebatilirt les enfans, parce que le Christ avait 
été batifé étant adulte ; c'eit ce qui leur procura 
le nom d'Auabatiffe. Us fe dirent iuipirés & en- 
voyés pour réformer la Communion Romaine & 
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!;-[ Luthérienne , & pour faire périr .îuicotique 
s'opofcrait à leur Evangile, fe fondant fur ces 
paroles j Je ne fuis pas v aporter la ix, mais 
le glaive. 

Lutkar avait réuni à faire foulever les Prin- 
ces, les Seigneurs, les Magiirrats, contre le Pa- 
pe & les Evêques- Mmicet fouleva les païfaiis: 
contre tons ceux-ci. Lui & fes difciples s'adref- 
fèïeiit aux habi; m s des camp, ..mes en SouaUe , 
en Mifniù, dans la Turtngo , dans la Fvanconie. 
Ils dévclopèrcnt cette vérit' danger uf qui eil 
dans tous les cœurs , a'dï que les hommes finit 
nés égaux, ■': ■■: que u les Papes avaient traire les 
Princes en fujets, les Seigneur-; trairai. nt les paï- 
i'.ms en bètes. " 

Il faut convenir que les demandes faites par 
les Anabatid es , & rédigées par écrit an nom des 
hommes qui cultivent la terre, étaient toutes 'ïtj. 
très-juftes: mais c'nait d'ehainer des ours, en 
Ëulant en leur nom un manifefte raisonnable. 
Les cruautés que nous avons vû exercées par 
les Communes de Fiance, & en Angleterre du 
tems de Charles VI. fc re nouvel! créât un Alle- 
magne, & furent plus violentes par ï'efprit de 
fau.itifme. Ces hordes de b.tes féi'oces, en prè- 
chant l'égalité & la réform , ravagèrent tous Ses 
endroits où elles pénétrèrent depuis la Saxe juf- 
qu'en Lorraine; elles eurent le fort de tous les 
attroupements qui n'ont pas un Chef liabile. 
Après avoir fait des maux affreux, elles furent 
exterminées p u- des troupes r 'guli. rcs. Mwicer, 
qui avait voulu s'ériger en Mzhomet, périt àMul- ift j; 
haufen fur l'échafaut. Liithn;, qui n'avait point 
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cii Je part à ces emportements , iir.iis qui eii 
étai" pourtant malgré lui le premier principe, 
puifque Le premier il avait franchi la barrière de 
la foumiffion , ne perdit rien de fou crédit, & 
n'en fut pas moins le Prophète de fa patrie. 



CHAP. CENT ET ONZIEME. 
SUITE DU LUTHERANISME 

ET DE L'ANAB'ATISME. 

IL n'était plus pofli fe à l'Empereur CÈBH- 
ks-quiat, ni à fou frère Fm'iumet, d'arrê- 
ter le progrès des Réformateurs. En vain la 
ïsiy- Diète de Spir rit dos ar.iclcs modérés de paci- 
fication. Quatorze villes, & ptuueuis Princes 
proteftèrent contre cet édit de Spire: ce fut 
cette proteitauon qui fit "donner depuis à tous 
les ennemis de Rome le nom Frot-jlnm , 
Lathêrkhs, Zuinglieiis , OecoL<}-;padiens , Grr/of- 
tudiens, ■ Cahinijles , Presbytériens, Puritains, 
haute Eglife Anglicane, -petite Eglife Anglicane; 
tous four dëfignés aujounlliui fous ce nom. 
C'eft une R 'publique "r;>menle compoféc de' fac- 
tions diverfes, qui fe réuniisu.t toutes contre 
Rome leur ennemie commune, 
ïjjo. Les Lnti ériens pic ['entèrent leur Coll fè fiîot! 
de foi dans Augsbourg; & c'eft cette Confel- 
fion qui devint leur botiffolc : le tiers de l' Al- 
lemagne y adhérait: les Princes de ce parti ' 
li- 



liguaient déjà contre l'autorité de Cbarks-qn'mt , 
ai nli que contre Rome; mais le fang ne coulait 
point encor dans l'Empire pour la caufede Lu- 
ther; il n'y eut que les Anabatiltes, ,qui tou- 
jours transportés de leur rage aveugle , & peu 
intimidés par l'exemple de leur Chef Miincer , 
défolèrent l'Allemagne au nom de Dltu. Le fa T isî4- 
natifme n'avait point encor produit dans le mon- 
de une fureur pareille; tous ces paifans, qui fe ..^ ■ 
croïaient Prophètes , & qui ne lavaient rien de 
l'Ecriture , finon qu'il faut m'.uiiicrer fans pitié ■ 
les ennemis du Seigneur, fe rendirent les plus 
forts en "Weftphatie , qui était alors la patrie 
de la ftupidité : ils s'emparèrent de la ville de 
Mimlter, dont ils cliaifétent l'Evèque. Ils vou- 
laient d'abord établir k : 'Théocratie des Juifs., 
& être gouvernés par Dieu feul : mais -un 
nommé Matthieu , leur principal Prophète, aïant 
été tué, un garçon tailleur nommé Jeau Ae Ley- 
de, ué à Leyde eu Hollande, adura que Dieu 
lui était aparu, & l'avait nommé Roi: il le 
dit & le fit croire. 

La pompe de fou couronnement fut magnifi- 
que. On voit eiicor de la mounoie qu'il fitfra- 
per; fes armoires étaient deux épées dans la 
même polition que les clefs du Pape. Monar- 
que & Prophète à la fois, il fit partir douze 
Apôtres , qui allèrent annoncer fon régne dans 
toute la balle Allemagne. Pour lui, à l'exem- 
ple des Rois d'Ifraél, il voulut avoir plufieurs 
femmes , & en époufa jufqu'à dix-fept à la fois. 
L'une d'elles aïant parlé contre fon autorité, it 
lui trancha la tète en préTcnce des autres , qui, 
H. G. Tvm. III. H fuit 



114 A H A B A T I S M E. 

foit par crainte, foit par fanatifme , daufèrent 
avec lui autour du cadavre fanglant de leur 
compagne. 

Ce Roi Prophète eut une vertu qui n'elt pas 
rare chez les bandits & chez les Tyrans, la va- 
leur : il détendit Munller contre fon Evêque 
Valdeck avec un courage intrépide pendant une 
année entière ; & dans les extrémités où le ré- 
ÏJ3J- duifait la famine, il rcfufa tout accommode- 
ment. Enfin SI fut pris les armes à la main, par 
une trahifon des Gens. Sa captivité ne lui ôta 
rien de fon orgueil inébranlable. L'Evèque lut 
aïant demandé comment il avait oïë ie faire 
Roi , le prîfonnier lui demanda à fon tour de 
quel droit l'Evèque ofait étte Seigneur tempo- 
rel: J'ai été élu par mon Chapitre, dit le Pré- 
lat ; Et moi par Dieu même, reprit Jean àe 
Leyde. L'Evèque après l'avoir quelque tems 
montre de vïlte en ville , comme on fait voir 
un monftre, ie fit tenailler avec des tenailles ar- 
dentes. L'cnrouiîafme Auabatifte ne fut point 
éteint par le fuplice que le Roi & fes complices 
fubirent. Leurs frères des Pais-Bas furent fur 
le point de furprendre Amfterdam. On exter- 
mina ce qu'on trouva de conjuras : cependant 
la Secte {ublîfte encor , mais entièrement diffé- 
rente de ce qu'elle était dans fon origine : les fuc- 
celfeurs de ces fanatiques fanguinaircs font les 
plus pailîbles de tous les hommes, occupés de 
leurs manufactures , de leur négoce, laborieux, 
charitables. Il n'y a point d'exemple d'un ii 
grand changement: mais comme ils ne fout 
aucune figure dans le monde, on ne daigne 
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pas s'apercevoir s'ils font changés ou non , s'ils 
dont méchants ou vertueux. 



CHAP. CENT ET DOUZIEME. 
DE GENEVE 

ET DE CALVIN. 

AUcaut que les Anabatiftes méritaient qu'on 
formât le toclîn fur eux de tous les coins 
de l'Europe , autant les Pro tel tans devinrent 
rccommandables aux yeux des peuples, par la 
manière dont leur Réforme s'établit en plufieurs 
lieux. Les Magiftrats de Genève rirent foute- 
nir des Théfi:s pendant tout le mois de Juin : 
on invita tous les Catholiques & les Proteltans ijjj." 
de tous pais à venir y difputer : quatre Sécrétai- g 
res rédigèrent par écrit tout ce qui le dit d'ef- 
fentiel pour & contre. Enfuite le grand Confiai 
de la ville examina pendant deux mois le réful- 
tat des difputes. C'était ainfi à peu près qu'on 
en avait ufc à Zurich & à Berne, mais moins 
juridiquement & avec moins de maturité & d'à- 
pareil. Enfin le Confiai proferivit la Religion Ro- 
maine ; & l'on voit encor aujourdliui dans l'Hô- 
tel de Ville cette inferi priori gravée fur une ta- 
ble d'airain: En mémoire delà grâce que Dieu 
nous a faite d'avoir ficotiê k joug de l'Antechrift , 
aboli la fuperjliihn & rtmuvré nbtrt liberté. 

Il 2 Les 
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Les Genevois recouvrèrent en effet leur vraie 
liberté. L'Evèque qui difputait le droit de Sou- 
veraineté fur Genève nu Duc de Savoie & au 
peuple , à l'exemple de tant de Prélats Alterna ns , 
fut obligé de Fuir & d'abandonner le gouverne- 
ment aux citoïens. Il y avait depuis longtems 
deux partis dans la ville, celui des Proteltans 
& celui des Romains. Les Proteltans s'appel- 
teknt Egnots, du mot Eidgnojfen, alliés par jer- 
vient. Les Egnots qui triomphèrent, attirèrent 
à eux une partie de la faction opofée, & chât- 
ièrent le refte. De là vint que les Réformés de 
France eurent le nom à' Egnots, ou de Huguenots; 
terme dont la plupart des Ecrivains Français in- 
ventèrent depuis de vaines origines. 

Cette Religion de Genève n'était pas abfo- 
himent celle des Suiilès; mais la différence était 
peu de chofe ; & jamais leur Communion n'en a 
été altérée. Le fameux Calvin, que nous regar- 
dons comme PApotre de Genève, n'eut aucu- 
j Jie part à ce changement : il fe retira quelque 
temps après dans cette ville , mais il en tut d'a- 
bord exclus , parce que fa doctrine ne s'acordait 
pas en tout avec la dominante: il y retourna 
enfuite, & s'y érigea en Pape des Proteltans. 

Son nom propre était Chauvin. l\ était né à 
Noyon en icop. Il favait du Latin, du Grec, 
& de la mauvaife Philofophic de fon tems. It 
écrivait mieux que. Luther , & parlait plus mal: 
tous 'deux laborieux & aultères, mais durs & 
emportés ; tous deux brulans de l'ardeur rie fe 
tfgnaler & d'obtenir cette domination fur les ef- 
prits qui flatte tant l'amour propre , & qui d'un 
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Théologien fait une efpèce de Conquérant. 

Les Catholiques peu ilittruits, qui lavent en 
général que Imiter, Zumgle , Calvin fe mariè- 
rent;, que Luther lut obligé de permettre deux fem- 
mes an Landgrave de Heilc , penfent que ces fon- 
dateurs s'infirmèrent par des, réductions flateufes, 
& qu'ils ôtèrsnt aux hommes un joug pelant, 
pour leur en donner un très-léger : mais c'elï 
tout le contraire. Ils avaient des mœurs farou- 
ches: leurs difeours rcfpirnient le fiel. S'ils con- 
dannèrent le célibat des Prêtres , s'ils ouvrirent 
les portes des Couvents, c'était pour changer en 
Couvents la focieté humaine. Les jeux , les 
fpectacles furent détendus chez, les Réformés. Ge- 
nève pendant plus de deux cent ans n'a pas fou- 
fert chez elle un inltrumcnt de mufique. Ils 
profe ri virent la Confcifion auriculaire, mais ils 
la voulurent publique. Dans la SuilTc, dans l'E- 
cofl'e, à Genève, elle l'a été ainfi que la Péni- 
tence. On ne rculTit guères chez les hommes, 
du moins jufqu'aujourdhui , en 11c leur propof.int 
que le facile & le fimplc : le maître le plus dur 
elt le plus écoute ; ils étaient aux hommes le li- 
bre arbitre, & on courait à eux. Ni. Luther, 
ni Calvin , ni les autres ne s'entendirent fiir PEu- 
charjftiei l'un, ainfi que je l'ai déjà dît, voïaic 
Ditu dans le pain & dans le vin, comme du 
feu dans un !èr aident; l'autre comme, le pi- 
geon dans lequel était le St. Efprit. Calvin lé 
brouilla d'abord avec ceux de Genève qui com- 
muniaient avec du pain levé ; il voulait du pain 
azime. H fe réfugia à Strasbourg ; car il ne pou- 
vait retourner eu France , où les bûchers étaient 
H 3 alors 
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alors allumés, & où François 1. lauTait brûler 
les l'rotefhns , taudis qu'il faifait alliance avec 
ceux d'Allemagne. s'ét^nt marié à Strasbourg 
avec ia veuve d'un Anabatilte, il retourna en- 
fin à Genève , & communiant avec du pain levé 
comme les autres, il y acquit autant de crédit 
que Luther en avait en Saxe. 

Il régla les dogmes & la difclpline que fui- 
vent tous ceux que nous apdlons L'ahwijies , 
en Hollande, en SuûTe, en Angleterre, & qui 
ont fi longtems partagé la France. Ce fut lui 
qui établit les Synodes, les ConlnWs, les Dia- 
cres, qui régla la forme di s prières & des prê- 
ches: il inilitua même une |urîfdielion ConiîU 
totiale, avec droit d'excommunication. 

Sa Religion elt conforme a l'efprit républicain, 
& cependant Calvin avait l'efprit tyrannique. 

On en peut juger par la pcrlècution qu'il fuf- 
cita contre Cafialimi, homme plus favant que 
lui , que fa jaloufie fit chaflèr de Genève; & par 
la mort cruelle dont il rit périr longtems après 
le malheureux Midxl Servet. 



CHAP. CENÏ "TREIZIEME. 

DE CALVIN 
ET DE SERVE T. 

CE Servit était un Théologien Efpagnol 
d'une imagination échauffée, qui écrivit; 
beaucoup de ces traités incompréhenfiblcs qu'on 
ne peut avoir la patience de lire. Il traite à fond 
de la préfiguration du Christ dans le Verbe , de 
l'hypottafe du Verbe , de la vifion de Dieu , de 
la fubltance des Anges , de la manducation fu- 
périeurc. Enfin il adopta quelques dogmes de 
Lélitts Sacht , qui vers l'an if^o. commençait à 
renouveller en partie ceux d'Ariw, & d'Eufibe, 
depuis embtulics en Pologne , en Angleterre , & 
en Hollande par de très-grands efprits. 

Il était de fi bonne foi, que de Vienne etrDau- 
phiné , où il fejourna quelque tems , il écrivit à 
Calvin fur la Trinité. Ils difputèrent par let- 
tres. De la dïlpute Calvin pafla aux injures , & 
des injures à cette haine Thcologique la plus 
implacable de toutes les haines. Calvin eut pac 
trahifon les feuilles d'un ouvrage que Ssrvetfdï- 
fait imprimer fecrétement. Il les envoïa à Lyon 
avec les lettres qu'il avait reçues de lui : action 
qui fuffirait pour le deshonorer à jamais dans la 
focieté ; car ce qu'on appelle l'elprit de la focie- 
té, elt beaucoup plus lever e que tous les Sinodcs 
H 4 du 
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du monde. Calvin fit accufer Servit par un 
émiilairc. Quel rôle pour un Apôtre ! Servet 
qui favait qu'eu France on brûlait fans miféri- 
corde tout Novateur , s'enfuit tandis qu'on lui 
faifait Ion procès , & par un aveuglement qui 
■ l'entraînait à fa perte , il choifit Genève même 
pour fon azile. Calvin y eut des conférences a- 
vec lui , pour avoir droit d'être fon dénoncia- 
teur. Mais comme à Genève une jurilpruden- 
ce qu'on devrait imiter dans tous les Etats , or- 
donne que le délateur fe mette en prifon avec 
l'accuféj Calvin 6t la dénonciation par un de fes 
difciples- qui lui fervait de domeftlque. 

Quand ion ennemi fut aux fers , il lui prodi- 
gua les Injures & les mauvais craitemens que font 
les lâches quand ils font maîtres. Enfin à force 
de preifer les Juges , d'emploïer le crédit de ceux 
qu'il dirigeait, de crier & de faire crier que Ditu 
demandait l'exécution de Michel Servet , il le fit 
brûler vif, & jouit de fon fuplice , lui qui , s'il 
eût mis le pied en France , eut été brûlé lui-mê- 
me 5 lui qui avait élevé fi fortement fa voix 
contre les perfécutions. 

Ce qui rend cet aflaflînat juridique de Servet 
plus odieux, c'eft qu'il ne s'agiilàit que d'une 
queftion abfurde de Métaphyfique. Car Servet 
d'ailleurs résonnait nettement dans fes ouvra- 
ges la Divinité itimelle de Jésus - Christ. Quel- 
ques- exprel fions inintelligibles, & une querelle de 
SophiK ' , produifirent l'excès de la barbarie. 

Cette horreur ne fut commife qu'en ïîîf. 
vingt ans après que Genève eut donné fon 
arrêt contre la Religion Romaine. Mais je le 
place 



place 'ici pouf mieux faire connaître te caractè- 
re de Calvin, qui devint l'Apôtre de Genève & 
des Reformés de France. Il fembfe aujourdhui 
qu'on faife amende honorable aux cendres de 
Strvet. De favants Parleurs des Eglifes Protêt 
tantes, & même les plus grands Phïlofophes, ont 
embralfé fes fentiments & ceux de Socin. Ils 
ont encor été plus loin qu'eux. Leur Religion 
elt l'adoration d'un Dieu par la médiation du 
Christ. Nous ne faifons ici que raporter lca 
faits & les opinions, fans entrer dans aucune 
controverfe, fans dïfputcr contre perîônne , reC 
pédant ce que nous devons refpcctcr , & uni- 
quement attachés à h fidélité de l'Hiltnire. 

Le dernier trait au portrait de Calvin peut 
fe tirer d'une lettre de fa main , qui fe confér- 
vc encor au château de la Baltie-Roland près 
de Montelimar ; elle cft adreflee au Marquis de. 
Foït grand Chambellan du Roi de Navarre , & 
dattée du 30. Septembre iftfi. 

„ Honneur, gloire, & richefles feront la ré- 
„ compenfe de vos peines ; fur tout ne faites fau- 
„ te de défaire le païs de ces zélés faquins qui 
„ excitent les peuples à fe bander contre nous. 
„ Pareils monftres doivent être étouffés , comme 
„ )'ai fait de Michel Servel Efpagnol. 

Les défauts des hommes tiennent fini vent à 
des vertus. Cette dureté de Calvin était jointe 
au plus grand d es inté tellement : il ne laiflà. 
pour tout bien en mourant que la valeur de cent- ■ 
vingt écus d'or. Son travail infatigable abrégea 
fes jours , mais lui donna un nom célèbre & 
un grand crédit. 
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Il y a des lettres de Luther , qui ne reipirenc 
pas un efprit plus pacifique & plus charitable , 
que celles de Calvin. Les Catholiques ne peu- 
vent comprendre que les Protcftans r. connaît 
fent de tels Apôtres : les Proteltants répondent 
qu'ils n'invoquent point ceux qui ont fervi à 
étab'ir leur reforme , qu'ils ne font ni Luthériens, 
m Zwinglims , ni Cahiiiijtet ; qu'ils croient fuivre 
les dogmes de la primitive Eglife ; qu'ils ne ca- 
nonifent point les pallions de Luther & de Calvin; 
& que la dureté de leur caractère ne doit pas 
plus décrier leurs opinions dans l'efprit des Ré- 
formés , que les mœurs à' Alexandre VI. & de 
Léon X. & les barbaries des pcrfécutiotis ne font 
tort à la Religion Romaine dans l'efprit des 
Catholiques. 

Cette réponfe eft fage , & la modération fem- 
ble aujourdhui prendre dans les deux partis op- 
pofés la place des anciennes fureurs. Si le même 
efprit fanguinaire avait toûjours préfidé à la Re- 
ligion , l'Europe ferait un vafre cimetière. L'efprit 
de Philofophie a enfin émoullé les glaives. Faut- 
il qu'on ait éprouvé deux cent ans de irénéiïe 
pour arriver à des jours de repos? 

Ces fecoulTes qui par les événements des guer- 
res remirent tant de biens de PEgtilè entre les 
mains des Séculiers , n'enrichirent pas les Théo- 
logiens promoteurs de ces guerres. Us eurent 
le fort de ceux qui fonnent la charge & qui ne 
partagent point les dépouilles. Les Parleurs des 
Eglïfes Protcftantes avaient fi hautement élevé 
leur voix contre les richeflès du Clergé , qu'ils 
s'impofèrent à eux-mêmes la bienféance de ne pas 
re- 
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recueillir ce qu'ils condamnaient : & prcfque 
tous les Souverains les aftrcignirent à cette bien- 
lèance. Les Pudeurs Calvimftes & Luthériens 
ont eu partout des apointements qui ne leur ont 
pas permis de luxe. Les revenus des Monallèrcs 
ont été mis prcfque partout entre les mains de 
l'Etat , & appliques à des hôpitaux. Il n'eft tel- 
té de riches Evêques Proteftants en Allemagne 
que celui de Lubeck & d'Ofnabruck , dont les 
revenus n'ont pas été diltraits. Vous verrez , en 
continuant de jetter les yeux fur les fuites de 
cette révolution , l'accord bizarre mais pacifique 
par lequel le Traité de "Wcftphalie a rendu cet 
Evéche d'Oihabruck alternativement Catholique 
& Luthérien. La réforme en Angleterre a été 
plus favorable au Clergé Anglican , qu'elle ne 
l'a été en Allemagne , eu Suilfc , & dans les Païs- 
Bas aux Luthériens & aux Calvuiiftes. Tous les 
Evèchés font confidérables dans la Grande-Bre- 
tagne; tous les Bénéfices y donnent de quoi vi- 
vre honnêtement. Les Curés de la Campagne y 
(ont plus à leur aife qu'en France ; L'Etat & les 
féculiers n'y ont profité que de l'abolilfement 
des Mouaftères. Il y a des quartiers entiers à Lon- 
dres qui ne formaient autrefois qu'un feul Cou- 
grand nombre de familles. En général toute na- 
tion qui a converti les eouvents à l'ufage pu- 
blic, ya beaucoup gagne humainement parlant, 
finis que perfonue y ait perdu. Car en effet on 
■-n'ôte rien à une Société qui n'exilte plus. Ou 
ne fit tort qu'aux polfclfcurs pafïàgcrs que l'on 
dépouillait j & ils n'ont point Iniilé de defeen- 



J24 Dlf P-ROTËSTANTISMB. 
dants qui puiiTent fe plaindre. C'eft une iiijuftij 
ce d'un jour, qui a produit un bien pendant des 
fiécles. 

Cependant avant, qu'on pût parvenir à met- 
tre quelque ordre dans la confufion , les deux 
partis , Catholique & Luthérien , mettaient alors 
en feu l'Allemagne. Déjà la Religion qu'on nom- 
me Evangetiqae , était établie vers l'an Ifîf. 
dans vingt-quatre villes Impériales , & dans dix- 
huit petites Provinces de l'Empire. Les Luthé- 
riens voulaient abainer ta puinuiice de Çharles- 
qitîiit, & il prétendait les détruire. Onfaifait des 
ligues ; on donnait des batailles : mais il faut 
fuivre ici ces révolutions de l'efprît humain en 
£iit de Religion, & voir comment s'établit PE- 
glife Anglicane, & comment fut déchirée l'E- 
glife de France. 



CHAP. CENT-QUATORZIEME. 
DU ROI HENRI VIII. 

De la Rémluîibn de la Religion en 
Angleterre. 

ON lîiit que l'Angleterre fe fépara du Pape, 
parce que le Roi Henri VIII. fin amou- 
reux. Ce que n'avaient pû ni le Denier de St. 
Vim-e, ni les réferves, ni les provifions, ni les 
armâtes, ni les collettes & les ventes des indulgen- 
ces , 
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ces, ni cinq - cent années d'exactions toujours 
combattues par les Loix des Parlements & par 
les murmures des Peuples , un amour paflager 
l'exécuta , ou du moins en Fut la caufe. La pre- 
mière pierre qu'on jetta fuffit pour rcnverièr 
ce grand monument dès longtems ébranlé par 
la haine publique. 

Henri Vlll. homme voluptueux, fougueux, 
& opiniâtre dans tous Tes délits , eut parmi beau- 
coup de maitreilès, Amie de Boule», fille d'un 
Gentilhomme de fou Roiaume. Cette fille d'un 
enjouement & d'une liberté qui promettait tout, 
eut pourtant l'adrefie de ne fe pas abandonner 
entièrement , St d'irriter la palïion du Roi , qui 
réfolut d'en faire fa femme. 

Il était marié depuis dix-huit ans à Catherine 
d' Elague , fille de Ferdinand & AHfabtUe , & tan- 
te de Chnrle s-qmnt , de laquelle il avait eu trois 
enfans, & dont il lui reliait encor la Princefle 
Marie , qui fut depuis Reine d'Angleterre. Com- 
ment faire un divorce? comment carter fon ma- 
riage avec une femme relie que Catherine d'Efpa- 
gne, à laquelle on ne pouvait reprocher ni (té- 
rilité , iii mauvaife conduite, ni même cette hu- 
meur qui accompagne fi fou veut ta vertu des 
femmes '( Aïant d'abord éponfé le Prince Artur, 
frère aine de Hmri VIII. & l'a'.'ant perdu au 
bout de quelques mois , Henri VII. l'avait fian- 
cée à fon fécond fils Henri , avec la difpenfa du . 
Pape Jules II. & ce Henri Vil!, après la mord 
de ion pére l'avait fotemnellement épouféc. 11 
eut longtems après un bâtard d'une maitrclle 
nommée Blunr, Il ue fentait alors que des dé- 
goûts 
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goûts de fou mariage, & point de fcrupules ; mais 
quand il aima éperduement Amie de Boulot , & 
qu'il ne put venir à bout de jouir d'elle fans l'é- 
poufer , alors il eut des remords de confcicncc , & 
trembla d'avoir otfetifé Dieu dix-huit ans avec Ta 
femme. Ce Prince fournis encor aux Papes , folli- 
cita Clément VIL de caifer la Bulle de Jules II. , 
& de déclarer fon mariage avec la tante de Char- 
les-quint , contraire aux lois divines & humaines. 

Clément VII- bâtard de Julien de Mèdkis , ve- 
nait de voir Rome faccagée par l'armée de Char- 
les-qiànt. Ayant enfuite fait à peine la paix avec 
l'Empereur, il craignait toujours que ce Prince ne 
le titdépofet pour fa bàtardife. Une pouvait dé- 
clarer la tante de l'Empereur concubine , & 
mettre les enfaus de cette femme fi longtems lé- 
gitime , au rang des bâtards. D'ailleurs un Pape 
ne pouvait guères avouer que fou prédéceflèur 
n'avait pas été en droit de donner une difpenfè. 
Il aurait fappé lui-même les fondements de la 
grandeur Pontificale , en avouant qu'il y avait 
desLoix que les Papes ne pouvaient enfraindre. 

Louis XII.. avait fait, il efi vrai, dilfoudre 
fon mariage' ; mais le cas était bien différent. 
Il n'avait point eu d'enfans de fa femme ; & le 
Pape Alexandre VI. qui ordonna ce divorce, 
était lié d'intérêt avec Louis XII. 

François I. Roi de France foutint à Rome le 
parti de Henri VIII. & comme fon beau-frere , & 
comme fon allié , & fur tout comme ennemi de 
Charles-quint devenu déjà fi redoutable. Le Pape 
preifé entre l'Empereur, & ces deux Rois , & qui 
écrivait qu'il était entre F enclume le marteau , 
negotia , 
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négotia , temporifa , promit , fe retraita , efpéra 
que l'amour de Henri VII f. durerait moins qu'u- 
- ne négociation Italienne. 11 fe trompa. Le Mo- 
narque Anglais qui était malheure u lè nient Théo- 
logien , fit fervir fa Théologie à fon amour. Lui 
& tous les Docteurs de ïan parti avaient recours 
au Lévitique, qui défend de révéler la tiirpituAe de 
ta femme de fou frère , & d'spwtfer ta fitnr de fa 
femme. Les Etats Chrétiens ont longcems man- 
qué , & manquent encor de bonnes Loix pofiti- 
ves. Leur Jurifprudence encor Gotique en piu- 
iieurs points, compofee des anciennes coutumes 
de cinq-cent petits Tyrans , a recours fouvenc 
aux Loix Romains, & à celles des Hébreux, 
comme un homme égaré qui demande fa rou- 
te : Ils vont chercher dans le Code du peuple 
Juif, les régies de leurs Tribunaux. 

Mais ii on voulait fuivre les Loix matrimo- 
niales des Hébreux, il faudrait donc les fuivre 
en tout. 11 faudrait condamner à la mort celui 
qui aproche de fa femme quand elle a fes ré- 
gies, & fe foumettre à beaucoup de commande- 
ments qui ne font faits ni pour nos climats ni 
pour nos mœurs , ni pour la loi nouvelle. 

Ce n'eft-là que la moindre partie de i'abus 
où l'on était en jugeant le mariage de Henri 
par le Lévitique. On fe duTnnulait que dans ces 
mêmes livres, où Dieu femble , félon nos faibles 
lumières , commander quelquefois les contraires 

Jiour exercer l'obéuTance humnine , il était non 
feulement permis par le Deutérouome, mais 
ordonné d'epoufer la veuve de fou frère quand 
elle n'avait point d'enfnns ; que !a veuve était 
en 
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en droit de fommer fou beau -frère d'exécuter 
cette loi i & que fur fon refus elle devait lui 
jetter un foulier à ta tète. 

C'était un fpeftacle curieux & rare , de voir 
d'un càté le Roi d'Angleterre folliciter les Uni- 
verfités de l'Europe d'être favorables à fon a- 
rnour , de l'autre l'Empereur prefler leurs déd- 
iions en faveur de fa tante , & le Roi de Fran- 
ce au milieu d'eux foutenir la loi du Lévitique 
contre celle du Deutéronome , pour rendre Char- 
les-quint & Henri VIII. irréconciliables. L'Em- 
pereur donnait des Bénéfices aux Docteurs Ita- 
liens qui écrivaient fur la validité du mariage 
de Catherine : Henri VIII- paiait partout les 
avis des Docteurs qui fc déclaraient pour lui. 
Le tems a découvert ces miltères : on a vu dans 
les comptes d'un Agent fecret de ce Roi nommé 
Çroiti , à un Religieux Servite un écii , à deux. 
Je FObfei-jance deux éau , ait Prieur de St. Jean 
quinze éats , au î'ridkateur Jean Marino vingt ê- 
ctis. On voit que le prix était différent félon le cré- 
dit du fuffrage. Cet acheteur de décifions Théo- 
logiques s'exeufait en protestant qu'il n'avait ja- 
mais marchandé, & que jamais il n'avait don- 
né l'argent qu'après la lignature. Enfin les Uni- 
veriîtés de France, & iurtoutla Sorbonnc, dé- 

l , 0 cillèrent que le mariage de Henri avec Catlie- 
,.° 'WiiiTd'Arragon n'était point légitime, & que le 

Juilisi Pape n'avait pas le droit de difp enfer de la toi 
du Lévitique. 

Les Agents de Henri VIII- allèrent jufqu'à 
fe munir des fuffrages des Rubîns: ceux-ci a- 
vouèrent qu'à la vérité le Deutéronome ordon- 
nait 
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naii q.-'on époufait la veuve île fou frère. Mais 
ils dirent que cette loi n'était quêteur la Pa- 
lelti & que le . évitiq e devait être obtèrvé 
en Angleterre. Les Univerfités & les Rabins des 
Pais A 1 ■ ■ richieus penlàient tout autrement ; mais 
011 ne les confiait: pas. 

Hemi muni des aprobatîons qui ne lui avaient 
pas conte cher, prelfé par £1 niait reif , tuile 
des lUbtcrfugcs du Pape, foutenu de fou Cler- 
gé, autorifé par les Univerfités & Maitre de fou 
Parlement, encouragé encor par François l. , 
fait c lier fou : a Lge par une ' ;ntencc de Cran- 1 
«ier Archevêque de Cantorberi. La Reine aïanr, 
foutenu fes droits avec fermecé, mais avec ma- 
d-:fl;ie, & aiaut décliné cette îurifdiction. fans 
donner des armes contre elle par des plaintes 
trop améres , retirée à la campag: c , laiua fon 
lit & fon Trône à fa rivale. Cette maîtiene dé- 
jà greffe do deux mois quan.i elle fut déclarée 
fc:nire -S: Reine, fit fon entrée dans Londres a- 
vec mie pompe amant au-cteflîu 3e la magnifi- 
cence ordi aire , que fi F rtu c pa 'ée était au- 
defloas de fa dignité pr<îfe#ft 

Le Pape Clément VII. né put alors fe dilpen- 
fer d'accurder à Charks-<jnint outragé , & au-c 
piér 'gatives du St. Siège , un: Bulle contre Hen- 
ri V 111. Mais le Pi! -Y- par cette Bulle perdit le 
Roïauma d'Angleterre. Htari prefque au même , 
teras Te fait déclarer par fbn Clergé Chef Suprê- 
me de PEglife Anglaifc. Son Par em nt lui con- 
firme ce titre , & abolit toute l'autorité du Pa- 
pe, fes Annales, fou Denier de St. Pierre, les 
provifo is des E néfices. Les Peuples prêtèrent 
H. 0. Tom. ÏU. I av:c 
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avec allégrelfe un nouveau ferment au Roi , 
qu'on appelM le ferment de Suprématie. Tout le 
crédit du Pupe , fi puilfant pendant tant de fié- 
cles , tomba en un mitant luns contradiaion , 
malgré le déicfpoir des Ordres Religieux. 

Ceux qui prétendaient que dans un grand 
Roïaume , on ne pouvait rompre avec -le Pape 
finis danger , virent qu'un feul coup pouvait 
ïcuverlèr ce Colorié vénérable, dont la tste était 
d'or- , & dont les pieds étaient d'argile. En effet 
les droits par lefquels ia Cour .de Rome avait 
vexé Wgtems L-s Anglais, n'étaient fondés que 
fur ce qu'on voulait bien être rançonné ; & dès 
qu'on ne voulut plus l'être, on fentit qu'un pou- 
voir qui n'cll pas fondé lur la force, n'eft rien 

Le Roi fe fît donner par fon Parlement les 
Annatcs que prenaient les Papes. Il créa ilx Evê- 
chés nouveaux ; il fit faire en fon nom la vïfite 
<îcs Couvents. On voit eucor les procès verbaux 
de quelques débauches feaudalcufcs , qu'on eut 
foin d'exagérer ; de quelques faux miracles, dont 
on grofîit le nombre ; de reliques fupofées-, dont 
on fe fervait dans plus d'un Couvent pour exci- 
ter la piété & pour attirer Iqs offrandes. On brû- 
la dans le marché de Londres plulîeurs flatucs 
de bois que des Moines fanaient mouvoir par des 
reiforts. 

Mais parmi ces inftrumcns de fraude, le peu- 
ple ne vit qu'avec une horreur douloureufe brû- 
ler les cendres de Se. Thomas du Cautorbery que 
l'Angleterre révérait. Le Roi s'en appropria la 
Châtie enrichie de pierreries. S'il reprochait aux 
Moi- 
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Moines leurs extorfions, il les mettait bien en 
droit de l'acculer de rapine. Tous les Couvents 
furent fupprimés. Ou afligna des retraites aux 
vieux Religieux qui ne pouvaient retourner dans 
le monde ; une penfjon aux autres. Leurs ren- 
tes Furent mifes dans la main du Roi. Il y avait, 
au calcul de Burttet , pour feize- cent-mil le livres 
Iterling de revenu. C'eft trop exagérer. Le mo- 
bilier, l'argent comptant étaient confidérables. 
Henri de ces deux dépouilles fondu les lix non- rJîey 
"veaux Evêchés , & un Collège , récompenfu quel- 
ques icvvitcurs , & convertit le relire à fon ulàge. 

Ce même Roi, qui avait fou tenu de fa plume 
l'autorité du Pape contre Luther , devenait ainfi ■ • 
un ennemi irréconciliable de Rome. Mais ce zé- 
le qu'il avait i\ hautement montré contre les o- 
pinio:;s de c.vr. j.I-;iélui\|ik- l\élioii; : :eiir, fut une 
des rail'oiis uni le retinrent fur le dogme, quand 
il eut changé la difcipline. 

Il voulut bien être le rival du Pzpe, mais non 
pas Luthérien ou Sacmmentah-e. L'invocation des 
Saints ne fut point abolie , mais reftrainte. H fit 
lire i'Kcri'anT on buiytie vulgaire , mais il ne vou- 
lut pas qu'on allât plus avant. Ce fut un crime 
capital de croire au Pape ; c'en Fut un d'être 
Protestant. Il fit brûler dans la même place ceux 
qui parlaient pour le Pontife , & ceux qui fe dé- 
claraient à; la Réforme d'Allemagne. 

Le célèbre Menus qui avait été grand Chan- 
celier, & un Evéque nommé Fisher, qui refu- 
feront de prêter le fermentdc Suprématie, c'eft- 
à-dire de reconnaître Henri VIII. pour le Pape 
d'Angleterre , furent condamnés par le Parlement 
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pourtant ce qui prévint les guerres civile;. Il 
n'v eut que quelques {éditions dans les Provin- 
ces. Londres tremblante fut . anquilc-, tant llai- 
ri VIII. adroit & terrible avait fqû le rendre 
abfolu. 

Sa volonté fdîJaît toutes les Lois,- & ces loix 
par lefqu'.'les oa jugeai les hommes, étaient G 
im; ^Faites- qu'on pouvait alors condamner- à 
mort un accule fans avoi: deux témoins contre 
lui. Ce ne fut que fous le régne d'Edouard VI. 
que les Anglais décernèrent, à l'exemple des au- 
- très Nations , qu'il faut deux témoins pour Fai- 
re 'condamnée un coupable. 

Amwde Bon! 11 joui Jait de fon triomphe à l'om- 
' bre de i'autorité du Roi. Ou prétend que les 
partilàns f.crets de Rome conjurèrent fa parte, 
da;K l'efp'rancc que fi le Roi fc féparait d'elle, 
laËlie le Catherî s fpague hériterait du Roïnu- 
n_e, réc bl' r t la Rcligio : abolie pour fa ri- ■ 
valc. Le eorapfcc réulfit au delà de ce qu'on ef- . 
gérait Le iïoi amoureux de Jeanne de Seymoitr , 
fiile d'hoiineur de la Keir<e , reçut avidement ce 
qu'on lui dit contre fa femme. Toutes fes paf- 
fions ét.iieiit extrêmes : il 11c craignit point la 
boute d'::ccu:^r Ion époule dadultère dans la 
Chambre des Pairs. Ce Parlement qui ne fut ja- . 
mais que l'infrniment des paffioiv: d:i Roi, con- 
damn.L la Reine au fupl'ce , f.r des indices fi le- ' ya s? 
;: ei*s, qu'un ckoïcu qui fe broiiiLeraït avec fa 
ienime pour fi peu de chofe, parlerait pour un 
homme injuFtc. On fit trancher la tète à fon 
frète, qu on fiipolàit avai ■ commis un incefte a- 
vec elle - fans qu'on en eût la moindre preuve. 

I 3 On 
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On fit mourir deux hommes qui lui avaient dit 
un jour de ces chofes fkteufcs qu'on dit à toutes 
les femmes, & qu'une Reine vertueufe peut en- 
tendre quand l'enjouement de fou clprit permet 
quelque liberté à Tes Courtifims. On pendit un 
jVîuficien qu'on avait engagé à dépofer qu'il avait 
eu fes faveurs, & qui ne lui fut jamais confron- 
té. La lettre que cette malheureufe Reine écri- 
vit à fon mari avant d'aller à l'échafaut , parait 
un grand témoignage de fon innocence , & de 
fon courage. Vous m'avez toujours élevée, dit-el- 
le ; de fiiuple Demoïl'elle vous me fies Marqiàfe, 
de Marquife Reine, Ç$ de Reine voui voulez aiiiour- 
dhiù me faire Sainte. Enfin Anne de Bouten palfa 
du Trône à Péchdfaut par la jaloufie d'un mari 
qui ne l'aimait plus. Ce ne fut pas la vingtième 
tète couronnée qui périt tragiquement en Angle- 
terre j mais ce fut la première qui mourut de la 
main du boureuu. Le Tyran ( on.ue peut lui don- 
ner un autre nom ) fit encor un*livorce avec fa 
femme avant de la faire mourir, & par-là dé- 
clara bâtarde fa fille Elizabetb , comme il avait 
déclaré bâtarde fa première fille Marie. 

Dès le lendemain même de l'exécution de la 
Reine, il époufli Jeanne lie Seymonr ,- qui mou- 
rut l'année fui vante , après lui avoir donné un 
fils. 

H19- Henri patfe bientôt à de nouvelles noces avec 
Amie de Cleves , fôduic par un portrait que le fa- 
meux peintre Hdbms avait fait de cette Princef- 
fc. iMais quand il la vit , il la trouva fi diiTé- 
reucc de ce portrait , qu'au bout de fix mois il 
fc réfolut à un troifiéme divorce. Il dit à fon 
Cler- 
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Clergé qu'en cpoufant Amie de C lèves , il n'avait 
pas donné un contentement intérieur à Ton ma- 
riaye. On ne peut avoir l'audace d'alléguer une 
td\ù raifort que quand on cit. fût que ceux à qui 
on la donne, auront la Licheté de la trouver bon- 
ne. Les bornes de la jtiltice & de la honte étaient 
paifées depuis longtcms. Le Clergé & le Parle- 
ment donnèrent la fentence de divorce. 11 époufa 
une cinquième femme; c'elt Cxrherme Howard, 
l'une de lès fu jettes. Tout autre fc iïit lail'é d'ex- 
pofer fans celte au public la honte vraie on Faune 
de fa maifon. Mais Henri niant aprïs que la Rei- 
ne avant ion mariage avait eu (les amants, fit. 
eneor trancher la tête à cette Reine pour une 
fuite parlée qu'il devait ignorer , & qui ne nié- iJ4i- 
ritait pas la mort, lorsqu'elle tut commife. 

Souillé de trois divorces & du faug de deux 
époulcs, il fit porter une loi dont la honte, la 
cruauté , le ridicule , Pinipoiuliilité dans l'exécu- 
tion font égales ; c'effc que tout homme qui fo- 
ra iuftruit d'une galanterie de la Reine, doit, 
l'acculer , lbu# peine de haute trahifon; &que. 
toute fille qui époufe un Roi d'Angleterre, & 
n'eft pas vierge , doit le déclarer fous la même 

La plaifanterïe (li ou pouvait plaHinter dans 
une telle Cour) difait qu'il fallait que le Roi é- 
poufàt une veuve. Auili en époufa-t-il une dans 
la perfonne de Catherine l'.rrr, te Unième fem- 
me. Elle fut prête de fubir le fort d'Anne de * 
Boitlen & de Catherine Hotrard ; non pour tes 
galanteries , mais parée qu'elle fut quelquefois 
d'un autre avis ,quc le Roi fur les matières de 1543. 
Théologie. I 4 Quel- 
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Quelques Souverains qui ont changé la Reli- 
gion de leurs Etats, ont été des Tyrans, parce 
que la contradiction & la révolte font naître la 
cruauté. Henri VIII. était cruel par fou caradè- 
ïc; Tyran dans le Gouvernement, dans la Rc- 
*J4J- ljgion, dans Ci famille, II mourut dans l'on lit ; 
& Henri VI. le plus doux des Princes , avait été 
détrôné, emprifonné, ailàiïïné. 

On vit dans fa dernière maladie un. effet fin- 
gulier du pouvoir qu'ont les Loixen Angleterre 
jufqu'à ce qu'elles foieut abrogées ; & combien 
on s'clt tenu dans tous les tems à la lettre plu- 
tôt qu'à refprit de ces loix. Pcrfonue u'ofàit 
avertir Henri de fa fin prochaine , parce qu'il 
avait fuit ftatner quelques années auparavant 
parle Parlement, que c'était un crime de lian- 
te trallifon de prédire la mort du Souverain. Cet- 
te loi , aufli cruelle qu'inepte , ne pouvait être fon- 
dée fur les troubles que la fucceffion eut raine- 
rait, puifque cette fiuceifion était réglée en fa- 
veur du Prince Edouard: elle n'était que le fruit 
de la tyrannie.de Henri VIII. delà crainte de 
la mort, & de l'opinion ou les peuples étaient 
eficor, qu'il y a un art de connaître l'avenir. 




CHAP. 
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CHAT. CENT- QUATORZIEME. 
SUITE DE LA RELIGION 
D' AN GLETERRE. 

SOus le régne du jeune Edouard VI. fils de Hen- 
ri VIII. & de Jeanne Seymmr , les Anglais fu- 
ient Protcltans, parce <|iic le Prince & fou Confeil 
le furent , & que l'efprit de réforme avait jette 
partout des racines. Cette Eglife était alors un mé- 
lange de Sairamenhxires , & de Luthériens ; mais 
pci lonne ne fut perfécuté pour fa foi , hors deux 
pauvres femmes Auabaptiftcs , que l'Archevêque 
de Cantoïbery Çraimier , qui était Luthérien , 
s'oblfina à faire brûler, ne ptévoïant pas qu'un 
jour il périrait par le même fupplice. Le jeune Roi 
ne voulait pas confentir à l'arrêt porté contre 
mie de ces infortunées: il îélilta longtems ; il 
ligua en pleurant. Ce n'était pas affez de ver- 
fcr des larmes , il- fallait ne pas ligner. Mais il 

avoir de g volonté ferme ni dans 'le mal ni dans 
le bien. 

Ceux que l'on appellait alors Anabaptiftes en 
Angleterre , font les pères de ces Quakers paci- 
fiques dont la Religion a été tant tournée en ri- 
dicule , & dont on a été forcé de refpcirtcr les 
mœurs. Ils mîemblaient vtes-peu par les dogmes , 
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& encor moins par leur conduite à ces Aira- 
bapultes d'Allemagne, ramas d'hommes rultï- 
ques & féroces que nous avons vus pouffer 
les fureurs d'un fanatilme fauvage aulli loin 
que peut aller la nature humaine abandonnée à 
elle-même. Les Anabaptittcs Anglais n'avaient 
point encor de corps de doctrine arrêté; aucune 
Seéle établie populairement n'en peut jamais a- 
voir qu'à la longue ; mais ce qui eit très-extra- 
ordinaire, c'eft que ih croiant Chrétiens, & ne 
fe piquant nullement de Fhilolbpbic, ils n'é- 
taient réellement que des Délires car ils ne re- 
cnnnaiuaient Jésus -Christ que comme un 
homme à qui Dieu avait daigné donner des lu- 
mières plus pures qu'à les contemporains. Les 
plus favants d'entre eux prétendaient que le ter- 
me de Fils de Dieu ne lignifie chez les Hé- 
breux qu'homme de bien , comme fils de Samn 
ou de Ëèlial ne veut dire que méchant homme. 
La plupart des dogmes , difaient-ils , qu'on a 
tirés de l'Ecriture , font des fubtilites de Phib- 
fophie dont on a envclopé des vérités (impies 
& naturelles. Ils ne recounai liaient ni l'hiftoirc 
de la chute de l'homme , ni le miftére de la 
Ste. Trinité , ni par conféquent celui de l'Incar- 
nation. Le baptême des enîans était abfolument 
rejetté chez eux ; ils en conféraient un nouveau 
aux adultes ; pluficurs mêmes ne regardaient le 
Baptême que comme une ancienne ablution 
orientale adoptée par les Juifs, rcnouvellée par 
St. Jean Baptifle, & que'le Christ ne mit ja- 
' mais en uf.igc avec aucun de fes difciples. C'eft 
en cela fur tout qu'ils rclfemblèrent le plus aux 
Qua- 
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Quakers qui font venus après eux, & c'eft prin- 
cipalement leur averlion pour le batème des en- 
fans qui leur fit donner par le peuple le nom 
d'Anabaptiftcs. Ils peinaient fuivre l'Evangile 
à la lettre, & en mourant pour leur feetc ils 
croiaient mourir pour le Chriftianilme ; bien dif- 
férents en cela des Déiftes du Déicoles , qui éta- 
blirent plus que jamais leurs opinions lècrètes 
au milieu de tant de fectes publiques. 

Ceux-ci plus attaches à Platon qu'à Jesus- 
Chr:st , plus Phifolophcs que Chrétiens , fati- 
gués de tant de difputes malheureufes , rejette- 
rent témérairement la Révélation divine dont 
les hommes avaient trop abufé , & l'autorité hu- 
maine dont on avait abufé encor davantage. Ils 
étaient répandus dans toute l'Europe , &. le font 
multipliés depuis à un sveis prodigieux, mais 
ûuis jamais établir ni Sedc ni Société, fans s'é- 
lever contre aucune Puilf uice ; c'eft lu feule Re- 
ligion fur la terre qui n'ait jamais eu d'altèni- 
blée , celle dans laquelle ou a le moins écrit, 
celle qui a été la plus pailîble ; elle s'eft éten- 
due partout fins aucune communication. Com- 
polce originairement de Philofophes, qui en fui- 
vant trop leurs lumières naturelles, & lanss'inf- 
truire mutuellement , fe font tous égarés d'une 
manière uniforme ; pailàul. ciiliiite dans l'ordre 
mitoïen cfe ceux qui vivent dans le loifir atta- 
ché à une fortune bornée , elle cfl montée de- 
puis chez les Grands de tous les pais , & elle a ra- 
rement defeendu chez le peuple. L'Angleterre a 
été de tous les pais du monde celui où cete Re- 
ligion, ou plutôt cette Philofophie , a jette avec 
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le tenu les racines les plus profondes & les plus 
étendues. Elle y a pénétre même chez quel- 
ques artifans & jufques dans les campagnes. 
Le peuple de ^cette lue eft le feul qui ait com- 
mencé à perner par lui - même ; mais le nom- 
bre de ces Philosophes agreftes eft très petit , 
& le fera toujours : le travail des mains ne s'ac- 
corde point avec le raifonnement , & le com- 
mun peuple en général n'ufe ni u'abufe guéres 
dé fon cfprit. 

Un Athéifme funefte naquit eucor dans pres- 
que toute l'Europe de ces divilions Théologi- 
ques. On prétend qu'alors il y avait plus d'A- 
thées en Italie qu'ailleurs. Ce ne furent pas les 
querelles de dodrinc qui conduifirent les Phi- 
lofophes Italiens à cet excès ; ce furent les déf- 
ordres dans Icfquels prcfquc toutes les Cours 
& celle de Rome étaient tombées. Si on lit avec 
attention plulieurs écrits Italiens de ces tems-Ià, 
on verra que leurs Auteurs trop frapés du dé- 
bordement des crimes dont ils'parlaient, nere- 
connaidàient point l'tltrc Suprême dont ta Pro- 
vidence permet ces crimes , & peufa:eut comme- 
Lucrèce penfait dans des tems non moins mal- 
heureux. Cette opinion pernicieufe s'établit 
chez les Grands en Angleterre & en France ; elle 
eut peu de cours dans l'Allemagne & dans le 
Nord ; & il n'eit pas à craindre qu'elle f.uTe ja- 
mais de grands progrès. La vraie Philofophie, la. 
Morale, l'intérêt de la fo ci été l'ont prefque ané- 
antie ; mais alors elle s'étnbliuait par les guer- 
res de ileii^LOu , & des Chefs de parti devenus 
:\ihcjs cjHdu.i'aien: une multitude d'entou fia lies. 

Edouard 
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Edouard V. mourut dans ces tems funeftes, 
n'ayant encor pu donner que des cfjiKr.iu^u^. 
Il avait déclaré en mourant héritière du Roi- ' 
aume , fa confine Jeanne Gray défendante de 
Henri VU. au préjudice de Marie fa foeur , fille 
de Henri VUl. & de Catherine d'Efpagne. Jean- 
ne Gray fut proclamée à Londres ; mais le parti 
& le droit de Marie l'emportèrent. A peine y 
eut-il une guerre. Marie enferma fa rivale dans 
la Tour avec la Princcflè Elizabetii , qui régna de- 
puis avec tant de gloire. 

Beaucoup plus de fang fut répandu par les 
Nouveaux que par les foldats. Le pére, le beau- 
pére , l'époux de Jeanne Gray , elle-même enfin 
furent condamnés à perdre la tète. Voilà la fc- 
coude Reine expirant en Angleterre par le der- 
nier fuplice. Elle n'avait que dix-fept ans. On 
l'avait ibreée à recevoir la Couronne : Tout par- 
lait en fa faveur ; ik Marie devait craindre l'ex- 
emple trop fréquent de paffer du Trône à l'é- 
chafaut. Mais rien ne la retint; elle était aufli cru- 
elle que Henri VIII. Sombre & tranquille dans 
fes barbaries , autant que Henri fou pére était 
emporté, elle eut un autre genre de tyrannie. 

Attachée à la Communion Romaine , toujours 
irritée du divorce de ià mère , elle commença 
par convoquer à force d'adreilè & d'argent, une 
Chambre des Communes toute Catholique. Les 
Pairs qui pour la plupart n'avaient de Religion 
que celle du Prince, ne furent pas difficiles à 
gagner. 11 arriva eu matière de Religion ce qu'on 
avait vit en politique dans les guerres de .la 
Ssfi Manche . & de la Kofe rouge. Le Parlement 
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avait condamné tour à tour les Tarcks , & les 
Laicajh-es. Il pourfuivit fous Henri VIII. les 
ProtelV.ms ; il les encouragea fous Edouard VI. 
il les brulj fous Mtirrc. On a denmuié fou vent 
pourquoi ce fuplicc horrible du feu . fit chez 
les Chiliens le châtiment de ceux qui ne pen- 
lênt pas comme l'Kglife dominante , tandis que 
les plus grands crimes font punis d'une mort 
plus douce '{ L'Evequc htimet en donne pour 
raifon, que comme oncroïait les hérétiques con- 
damnes à être brûlés éternellement dans l'En- 
fer, quoique leur corps n'y fût point avant la 
réfurrecîion , on perdait imiter la juftice Divine 
en brûlant leurs corps fur la terre. 

L'Archevêque de Cantorberi , Cramittr, qui 
avait beaucoup fervj Henri VIII. dans fon di- 
vorce , ne fut pas condamné pour ce d.m^icux 
fervice , mais pour être Procédant, il eut la fai- 
bleile d'abjurer; & Marie eut la fatisfiction de le 
faire brûler, aptes l'avoir deshonoré. Ce Primat 
du Roïaurae reprit fon courage fur le buchér. 
Il déclara qu'il mourait Protedant, rît réelle- 
ment ce qu'on a écrit , & probablement ce qu'on 
feint de Mutins Scevola. Il plongea d'abord dans 
les flammes la main qui avait iîgné l'abjuration, 
& n'élança fon corps dans le bûcher , que quand 
fa main fut tombée. Action auifi intrépide & 
plus louable que celle qu'on attribue à Mtuhu. 
L'Anglais fe pynifîâît d'avoir fuccombé à ce qui 
• lui parai.flait une faibleife , & le Romain d'avoir 
manqué un aflàflîiiat. 

On compte environ huit-cent perfonnes livrées 
aux- 
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aux flammes fous Marie. Une femme greffe ac- 
coucha dans le bûcher même. Quelques citoyens 
touchés de pitié arrachèrent l'enfant du feu. Le 
Juge Catholique l'y fit rejetter. Eu lifant ces ac- 
tions abominables , croit-on être né parmi des 
hommes , ou parmi ces êtres qui nous font rc- 
prél'entés dans un goufre de fuplices, acharnés 
à y plonger le genre humain? 

De tous ceux que Marie fit exécuter vifs dans 
les flammes , il n!y en eut aucun qui frit accule 
de révolte. La Rcli.'ion fiilait tout. Ou laine 
aux juifs l'exercice de leur Loi; on leur donne 
des privilèges ; & les Chrétiens livrent à la plus 
horrible mort d'autres Chrétiens qui différent 
d'eux fur quelques articles! 

Marie mourut p;iilil>lc, mais niéorifée de (on ifjB.' 
mari l'hilippe II. & de fes fuiets, qui lui repro- 1 
client cucor la perte de Calais, lailfant enfin 
une mémoire otlieuie d.ms l'ciprit de quiconque 
n'a pas t'nme d'un perfecuteur. 

A Marie Catholique fuccéda EUzabeih Protef- 
tante. Le Parlement fut Proteftanr; la Nation 
entière le devint, & l'eifc encore. Alors la Re- 
ligion fut fixée. La Liturgie qu'on avait ébau- 
chée fous Edouard VI. fut établie telle qu'elle 
eft aujourdlnii ; la Hiérarchie Romaine eonfer- 
vée avec bien moins de cérémonies que chez les 
Cathuliques, & un peu plus que chez les Lu- 
thériens ; la Confclfion permife & non ordon- 
née ; la créance que Dieu cft dans l'Eucharis- 
tie fans tranfubtbntiation ; c'eft en général ce 
qui conlrituc la Religion Anglicane. La politi- 
que exigeait que la Suprématie refiât à la Cou- 
ronne. 
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roune. Une femme fut donc Chef de l'Egliie. 

Cette femme avait plus d'cfprit, & un meil- 
leur efprit que Henri VII t. ion perc , & que 
Marie fa frcur. fille évita la perféeutiou autant 
qu'ils l'avaient excitée. Comme elle vit a fou 
avènement que les Prédicateurs des deux partis 
étaient en chaire les trompettes de la difeorde , 
elle ordonna qu'on ne prêchât de fix mois fans 
une permiilion expi'cuc (ignée d'elle, afin de 
préparer les efprits à la paix. Cette précaution 
nouvelle contint ceux qui croiaient avoir le 
droit, &.qui pouvaient avoir le talent d'émou- 
voir le peuple. Perfonnc ne fut perfécuté, ni 
même rechcrtlK pour la era'iauce ; mais on pour- 
fuivit févèrement félon la loi ceux qui violaient 
la loi & qui troublaient l'Etat. Ce grand prin- 
cipe fî longtems méconnu s'établit alors en An- 
gleterre dans les efprits , que c'elt à Dieu feul 
à juger les cœurs qui peuvent lui déplaire, & 
que c'eft aux hommes à réprimer ceux qui s'é- 
lèvent contre le Gouvernement établi par les 
hommes. Vous examinetez dans la fuite ce que 
vous devez penfer d'EUzaieth , & furtout ce que 
fut fa Nation. 



• (!«)• 



CHAT. CENT- QUINZIEME. 
DE LA RELIGION 
EN ECOSSE. 

LA Religion n'éprouva de troubles en Ecoflè 
que comme un reflux de ceux d'Angleterre. 
Vers l'an 15^9. quelques Calviniftes s'étaient 
d'abord infirmés dans le peuple , qu'il faut prefque 
toujours gagner le premier. 11 cit de bonne foi j 
il fe met lui-même la bride qu'où lui préfeute , 
jufqu'à ce qu'il vienne quelque homme puidànt 
qui la tienne , & qui s'en ferve à Ton avantage. 

Les Evèques Catholiques ne manquèrent pas 
d'abord de taire condamner au fou quelques hc- 
rétitjues : c'était une chute auiii en ulàge en Eu- 
rope, que de faire périr un voleur par la corde. 

Il arriva en Ecoflè ce qui doit arriver dans 
tous les pais où il reite de lu liberté. Le fuplice 
d'un vieux Prêtre, que l'Archevêque de St. An- 
dré avait condamné au bûcher , ayant fait beau- 
coup de proféii tes, oufefervitdecette liberté pour 1 
répandre plus hardiment les nouveaux dogmes , 
& pour s'élever contre la cruauté de l'Archevê- 
que. Plufieurs Seigneurs firent en Eco3e, dans 
la minorité de la fameufe Reine Marie Stiuu-â, 
ce que rirent depuis ceux de France dans la mi- 
norité de Charles IX. Leur ambition attifa le feu 
que les difputes de Rc'ipiun :.\\:; niaient : il y eue 
//. G. T[vu. III. K biM. 
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beaucoup de fang répandu comme ailleurs. Les 
EcofTais qui étaient alors un des peuples les plus 
pauvres & les moins mdultrieux de l'Europe, 
auraient bien mieux fait de s'appliquer à ferti- 
lilèr par leut travail leur Terre ingrate & iron- 
ie. &à Te procurer au moins par la piihe une 
(ubiiltance qui leur manquait, que d'enlànglan- 
ter leur malheureux pais pour des opinions 
étrangères, & pour l'intérêt de quelques am- 
bitieux. Ils ajoutèrent- ce nouveau malheur à 
celui de l'indigence où ils étaient alors. 
tSS9- La Reine Régente mere de Marie Smavd crut 
fi ourler la Réforme, en faifant venir des trou- 
pes de France; mais elle établit par cela même 
le changement qu'elle voulait empêcher. Le Par- 
lement d'Ecolîe indigné de voir le païs rempli 
de foldats étrangers , obligea la Régente de les 
renvoier : il abolit la Religion Romaine , & éta- 
blit la Confeilion de Foi de Genève. 

Marie Stttard veuve du Roi de France Henri 
IL Princeflè faible , née feulement pour l'amour, 
forcée par Catherine de Médias, qui craignait ih 
beauté, de quitter la France & de retourner en 
Ecofl'e, ne retrouva qu'une contrée malheureufe 
divilec par le fanatifme. Vous verrez comme clie 
augmenta par fes faiblelTes les malheurs defon païs. 

Le Calvinifme enfin l'a emporté en Ecoflc , mat- 
gré les Evèques Catholiques , & enfuite mal- 
gré les Evèques Anglicans. Il eft au jour dhuî 
prefqtic aboli en France du moins il n'y eft plus 
toléré. Tout a été révolution depuis le feizié- 
me ficelé, en EcoiTe, en Angleterre, en Allema- 
gne , en Suéde , eu Damiemark & eu France. 
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CHAPlT. CENT -SEIZIEME. 
DE LA RELIGION 

EN FRA-NGE 
SOUS FRANÇOIS t 

ET SES SUCCESSEURS. 

LEs Français depuis Charles Vtt. étaient re- 
gardés à Rome comme des Schifmatiq-ues, 
à caufe de la Pragmatique Sanction faite à Bour- 
ges conformément aux décrets du Concile de 
Baie ennemi de la Papauté. Le plus grand objet" 
de cette Pragmatique était l'ufage des Elections 
parmi les Ecciéiîaiiiques , idaye encourageant à la 
vertu & à la doctrine en de meilleurs tems , mais 
fiuirce de factions. 11 était cher aux peuples par 
ces deux endroits : il l'était aux efprits rigides com- 
me un refte de la primitive Eglife, aux Uni- 
verfités comme récompenfe de leurs travaux. Les 
Papes cependant, malgré cette Pragmatique qui 
aliiililiiiit les Annates & les autres exactions , les ■ 
recevaient prefque toujours. Frmnentau nous 
dît, que dans les dix - lépt années du réunie de 
Louis XII. ils tirèrent du Diocèfe de Paris la 
Fumme exorbitante de trois millions trois-cent- 
mille livres numéraires de ce tems-là. 

Lorfque François I. alla faire en l^ij. fes 
K 2 expé- 
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expéditions d'Italie , brillantes au commencement 
comme celles de Chartes VIII. & de Louis XII., 
& enfuite plus malheureuses encore, Léo» X. qui 
s'était d'abord opofé à lui , en eut befoin , & lui 
fut néceflaire. 

Le Chancelier Daprttt, qui fut depuis Car- 
ijij. dînai j fit avec les Minïitres de Léon X. ce fa- 
meux Concordais par lequel on difait que le' 
Roi & le Pape fe donnèrent ce qui ne leur apar- 
tenait pas. Le Roi obtint la nomination des Bé- 
néfices ; & le Pape eut, par un article feeret, le 
revenu de la première année, en renonçant aux 
Mandats , aux Réfcrves , aux Expectatives , a la 
Prévention i droits que Rome avait lcngtems pré- 
tendus. Le Pape immédiatement après la iïgna- 
ture du Concordat, fe réfêrva les Aimâtes par 
une Bulle. L'Unïverfité de Paris, qui perdait un 
de fes droits, s'en attribua un qu'à peine un Par- 
lement d'Angleterre pourait prétendre. Elle fit 
afficher une defenfe d'imprimer le Concordat du 
Roi , & de lui obéir. Cependant les Univerfités 
ne font pas fi maltraitées par cet accord du Roi 
& du Pape, puifque la troiliéme partie des Bé- 
néfices leur eit réièrvée , & qu'elles peuvent les 
impétrer pendant quatre mois de l'année, Jan- 
vier, Avril, Juillet, & Octobre, qu'on nomme 
les mois des gradués. 

Le Clergé, tk fimout les Collégiales, a qui on 
était le droit de nommer leurs F.veques , en mur- 
murèrent ; l'eipérauce d'obtenir d^s Bénéfices de 
la Cour les apaifa. Le Parlement qui n'atten- 
dait pas de grâces de la Cour, fut inébranlable 
dans fa fermeté à fouteuir les anciens ulàgcs , & 
les 
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îes libertés de l'Eglifc Gallicane , dont il était le 
confervateur ; il réfifta rerpet-lueufement à plu- 
iïeurs lettres de julfion i & enfin forcé d'enré- 
giftrer ie Concordat , il protefla que c'était pat 
le commandement du Roi réitéré plufienrs fois. 

Cependant le Parlement dans fes remontran- 
ces, i'Univerfité dans fes plaintes, femblaient 
oublier un fervicc elfendel que François I. ren- 
dait à la Nation en acordant les Ammtes : elles 
avaien: été pmées avant lui fur un pied exorbi- 
tant , ainfi qu'en Angleterre : il les modéra ; elles 
ne montent pas aujourdhui à quatre- cent-mille 
francs année communes; on les regagne aifez 
par le commerce : mais enfin les vœux de tou- 
te la Nation étaient qu'on ne païat point du tout 
à' Annotes à Rome. 

Les premières années qui fui virent le Concor- 
dat, furent des temps de trouble dans pluftcurs 
Diocéfes. Le Roi nommait un Evéque , les Cha- 
noines uu autre i le Parlement en vertu des ap- 
pels comme d'abus jugeait en Faveur du Cler- 
gé. Ces difputcs euliênt fait naître des guerres 
civiles du tems du Gouvernement féodal. Enfin 
Franco:; i. ôta au Parlement la connaid'tucc de 
ce qui concerne les Evèchés & les Abuses, & 
l'attribua au grand ConfeiL Avec le tems tour. 
Fut tranquiîe. On s'acoutumaau Concordat, com- 
me s'il avait toiiiours'exiflé ; & les plaintes du 
Parlement ceUérent entièrement, lorfqu'en 1^38- 
je Roi obtint du Pape Pau! III. l'induit du Chan- 
celier & des membres du Parlement, induit par 
lequel ils peuvent eux-mêmes faire en petit ce 
que le Roi fait eu grand , conférer un Bénéfice 
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. dans leur vie : le grand Confeil eut enfuira le 
nié me privilège. 

Dans toute cette affaire , qui fit tant de pei- 
ne à François I. il était nécelfaire qu'il fût obéi , 
s'il voulait que Léon X. remplit avec lui fes en- 
gagements politiques, & l'aidât à recouvrer le 
Duché de Milan. 

On voit que l'étroite tiaUoii qui les unit quel- 
que terris, ne permettait pas air Roi de laillcr fc 
former en France une Religion contraire à la 
Papauté. Le Confeil croiait que toute nouveau- 
té en Religion t raine après elle des nouveautés 
dans l'Etat. Les politiques peuvent fe tromper en 
ne jugeant que par un exemple qui les t'rape. 
Le Confeil avait raifon en coufidérant les trou- 
bles d'Allemagne qu'il fomentait lui-même; peut- 
être avait-il tort, s'il longeait à la facilité avec- 
laquelle les Rois de Suéde & de Dannemarck 
établiraient alors le Lutliéranifmc. Il pouvait en- 
cor regarder en arriére, & voir de plus grands 
exemples. La véritable Religion s'était pat-tout 
introduite fana guerre civile ; dans l'Empire 
Romain , fur un Edit de Conjlantin , en France 
par la volonté de Clovis , en Angleterre par l'ex- 
emple du petit Roi de Kent nommé Ethdbert, 
en Pologne, en Hongrie par les mêmes caufes. 
Il n'y avait guère plus d'un fiécle que le pre- 
mier des Jagellons qui régna en Pologne s'était 
fait Chrétien & avait rendu toute la Lituanie & 
la Samogitic Chrétienne, fuis que ces anciens Gé- 
pides eulfent murmuré. Si les Saxons avaient é- 
té b.itilés durs des niiliëau\ de làng par Char- 
(magne, c'eil qu'il s 'agi liait de les aflèrvïr ) & non 
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de les éclairer. Si on voulait jettet les yeux fur 
l'Afîe entière , on verrait les Etats . Muiiilmans 
rcmplis de Chrétiens & d'idolâtres également nai- 
fibles, plufieurs Religions établies dans l'Inde, 
à la Chine & ailleurs , fans avoir jamais pris 
les armes. Si on remontait à tous les fiéclcs aii- 
ciens , on y verrait les mêmes exemples. Ce n'elt 
pas une Religion nouvelle qui par elle-même clt 
dangereufe & fanglante j c'eit l'ambition des 
Grands, laquelle fe fert de cette Religion pour 
attaquer l'autorité établie. Ainfi les Princes Lu- 
thériens s'armèrent contre l'Empereur qui vou- 
lait les détruire-: mais François I., Henri II. n'eu- 
rent chez eux ni Princes ni Seigneurs à craindre. 

La Cour divifee depuis fous des minorités 
malheureufes , était alors réunie dans une o- 
béill'auce parfaite à François I. Auflî ce Prince 
laiffa-t-il plutôt perfècuter les hérétiques qu'il 
nelcspourfuivit. Les Lvèques, lesParlemens al- 
lumèrent des bûchers ,• il ne les éteignît pas. 

La Religion ne l'embaraflait guères. IL fe li- 
guait avec les Proteftans d'Allemagne , & même 
avec les Mahomet ans , contre Charks-qtimt ; & 
quand les Princes Luthériens d'Allemagne fes al- 
liés lui reprochèrent d'avoir fait mourir leurs 
frères qui n'excitaient aucun trouble en Fran- 
ce, il rejettait tout fur les Juges ordinaires. 

Nous avons vh les Juges d'Angleterre fous 
Hcrni VIII. & fous Marie exercer des cruautés 
qui font horreur. Les Français qui panent pour 
un peuple plus doux furpalfèr eut beaucoup ces 
barbaries faites au nom de la Religion & de la 
Juflice. 

K 4 H 
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Il faut fàvoir qu'au douzième iléclc, Pierre 
Valdo, riche marchand de Lyon, dont la pieté 
&tes erreurs donnèrent, dit- on , naiifarice à la 
Sedte des- Vaudois, s'étant retiré avec plufieiurs 
pauvres qu'il nourillait dans des vallées incultes 
& délèrtes entre la Provence & leDauphïné, 
i! leur fervitrfe Pontife comme de père; & les 
inftruifait dans fa fede, qui rencmblait à celle des 
Albigeois, de Viclef, de Jem ttus, de Luther, 
de Zuhigk -, fui plufîeurs points principaux. Ces 
hommes longtems ignorés , défrichèrent ces ter- 
res (lerilcs, & par des travaux incroïables , les 
rendirent propres au grain & au pâturage ; Ce 
qui prouve combien il faut aceufer nôtre négli- 
gence, s'il refie en France des terres incultes. 
Ils prirent à Cens les héritages des environs ; 
leurs peines fer virent à les faire vivre & à enrichît 
leurs Seigneurs, qui jamais ne fe plaignirent 
d'eux. Leur nombre en deux- ce nt- cinquante ans 
f« multiplia jufqu'à près de dix-huit- mille. Ils 
habitèrent trente bourgs fins compter les ha- 
meaux. Tout cela était l'ouvrage de leurs mains. 
Point de Prêtres parmi eux , point de querelles 
fur leur culte, point de procès j ils décida in le 
entre eux leurs différends. Ceux qui allaient dans 
les villes voiilhes, étaient les feuls qui fu lient 
qu'il y avait une Méfie Se des Evêques. Ils pri- 
aient DiEU dans leur jargon; & un travail a(- 
lidu rendait leur vie innocente. Ils jouirent 
pendant plus de deux fiécles de cette paix , qu'il 
faut attribuer à la laffitude des guerres contre 
les Albigeois. Quand l'efprit humain s'efl: empor- 
té longtems aux dernières fureurs, il mollit 
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vers la patience & l'indifférence : on Je voit dans 
chaque particulier & dans les Nations entières. 
Ces Vaudois jouïlfaient de ce calme, quand les 
Réformateurs d'Allemagne & de Genève apriicnt 
qu'ils avaient des frères. Auifitot ils leur envoie- 
rent des Mhiiftrcs ; on apcllait de ce nom les def- 
fervans des Egliiès Proteltantes : alors ces Vaudois 
furent trop connus. Les Edlts nouveaux con- 
tre les hérétiques les cond an liaient au feu. Le 
Parlement de Provence décerna cette peine con-ij4<>! 
tre dix-neuf des principaux habitans du bourg 
de Mérindot , & ordonna que leurs bois feraient 
coupes & leurs maifons démolies. Les Vaudois 
effraies députèrent vers le Cardinal Sadolet Eve- 
que de Carpentras, qui était alors dans fon Eva- 
cué. Cet îlhiltre favant, vrai Philofophc, puis 
qu'il était humain, les reçut avec bouté & in- 
tercéda pour eux. Langeai Commandant en Pié- 
mont fit furfeoir l'exécution. François I. leur par- 
donna à condition qu'ils abjureraient. On n'ab- 
jure gueres une Religion iùccée avec le lait. 
Leur opiniâtreté irrita le Parlement Provençal 1(41; 
compofe d'cfprits ardents. Jean Miyuier d'Oppe- 
de, alors premier Préfident, le plus emporté de 



Les Vaudois s'atroupèrent D'Oppedeir- 
rité aggrava leurs fautes auprès du Roi , & 
obtint permillion d'exécuter l'arrêt fufpendu cinq 
années entières. 11 fallait des troupes pour cette 
exécution. D'Oppede & l'Avocat Général Guèrin 
en prirent. Il paraît évident que ces habitans trop 
opiniâtres, apelléspar le dôchmatcur Maii'ibourg, 
toie cmaiïïe révoltée, n'étaient point du tout dif- 
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pofes à la révolte , puis qu'Us ne fe défendirent 
pas: ils s'enfuirent de tous côtés' en demandant 
îniloricurdi:. Le foldat égorgea les femmes, les 
enfons, les vieillards qui ne purent fuir" allez 
tût. 

D'Oppede & Giiêrin courent de village en vil- 
lage. On tue tout ce qu'on rencontre : on brû- 
le les maifons & les granges, & les moiffons & 
les arbres. On pourl.iit les fugitifs a la lueur de 
Pembrafement. Il ne reftait dans le bourg terme 
de Cabricres que disante hommes & trente fem- 
mes. Ils fe rendent , fous la promette qu'on épar- 
gnera leur vie -, mais à peine rendus on les mat 
facre. Quelques femmes réfugiées dans une égli-. 
fe voilure, eu font tirées par l'ordre d'Oppede; il 
les enferme dans une grange , à laquelle il fait 
mettre le feu. On compta vingt-deux bourgs mis 
en cendre; & lorfque les flammes furent étein- 
tes, la contrée auparavant florilTante & peuplée, 
fut un défert , où l'on ne voïait que des corps 
morts. Le peu qui échapa, fe fauva vers le Pié- 
mont. François I. en eut horreur : l'arrêt dont il 
avait permis l'exécution , portait feulement la 
mort de dix -neuf hérétiques : D'Oppede & 
Glierin firent maU'acrer des milliers d'habitants. 
Le Roi recommanda en mourant à fou fits de 
faire jufticc de cette barbarie , qui n'avait point 
d'exemple chez des Juges de paix. 

En effet Henri 11. permit aux Seigneurs ruinés 
de ces villages détruits & de ces peuples égorges de 
porter leurs plaintes au Parlement de Paris. L'af- 
faire fut plaidée. D'Oppede eut le crédit de parai- 
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tre innocent: tout retomba fur l'Avocat Géné- 
ral Guàrin ; il n'y eut que cette tète qui païa le 
fang de cette multitude malheureufe. 

Ces exécutions n'empêchaient pas le progrès 
du Calvmifme. On brûlait d'un coté, & on chan- 
tait de l'autre en riant les Plaumes de Murot , 
félon le génie toujours léj;er & quelquefois très- 
cruel de la Nation Franqaife. Toute la Cour de 
Marguerite Reine de Navarre & fœur de François 
I. était Calvimjie ; la moitié de celle du Roi l'é- 
tait. Ce qui avait commencé par le peuple avait 
pâlie aux Grands, comme il arrive toujours. On 
faifait fecrétement des prêches: on dïfputait par- 
tout hautement. Ces querelles dont perfonne ne 
fcfoucie aujourdhui ni dans Paris ni à la Cour, 
parce qu'elles font anciennes, aiguillonnaient 
tous les efprits , parce qu'elles étaient nouvel- 
les. IL y avait dans le Parlement de Paris plus 
d'un membre attaché à ce qu'ils appelèrent la 
Réforme. Ce corps était toujours occupé à com- 
. b-ittre les prétentions de l'Kglife de Rome que 
l'hêrélic détruifait. La liberté rigide & républi- 
caine de quelques Confcillers fe plaifait encor 
à favorifer une Seéle févère qui condannait les 
débauches de la Cour. Henri H. mécontent 
de plufieurs membres de ces Corps, entre un 
jour inopinément J jus la grande Chambre ; tan- Hf4- 
dis qu'on délibérait fur l'ado u ci Ife ment de la per- 
fécution contre les Huguenots. IL feit arrêter cinq 
Confeillers ; l'un d'eus, Aime du Bourg, qui avait 
parlé avec le plus de force, ligna dans îa Baf- 
tille fa confcflion de foi, qui fe trouva conforme 
en beaucoup d'articles à celle des Cahitiipi & 
des 
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des Luthériens. 11 y avait alors un Inquifiteur 
en France. Quoique le Tribunal de l'Inquilîtion, 
quieft en horreur à tous les Français, n'y fut 
yas établi. l'Evèqûe de Paris, cet lnquiliteur 
nommé Mouchi , & des Commilîaires du Parle- 
ment, jugèrent & condamnèrent Du Bourg, mal- 
gré l'ancienne loi.fuivant Inquelle il ne devait être 
juge que par les Chambres du Parlement a£ 
femblées ; loi toujours fubliftniite , toujours re- 
clamée , & pieique toujours inutile; car rien 
n'eft fi commun dans l'hiftoire de France que 
des membres du Parlement jugés ailleurs que 
dans le Parlement. Anne An Bourg ne fut exécu- 
té que fous le règne de François II. \a Cardi- 
nal de Lorraine, homme qui gouvernait l'Etat 
avec violence, voulait fa mort. On pendit & 
, ÎÎS- on brûla dans la Grève ce Prêtre Magirtrat , ei- 
prit trop inflexible, mais Juge intégre & d'une 
vertu reconnue. 

Les Martirs font des Profélitesi Le fuplïce 
d'un tel homme fit plus de Réformes que les» 
livres de Calvin. La (même partie de la -France , 
était Cahinifte fous François II. comme le tiers 
de l'Allemagne au moins fut Luthérien fous CW- 
les-quint. 

Il ne reliait qu'un parti à prendre: c'était d'i- 
miter Charles-quint, qui finit après bien des Guer- 
res , par laîller la liberté de confcicnce, & la Reine 
Elizabtth, qui en protégeant la Religion dominan- 
te, bifta chacun adorer Dieu fui vaut fes princi- 
pes, pourvu qu'on fût fournis aux lois de l'Etat. 

C'eil ainli qu'on en ufe aujourdriui dans tous 
les pais défolés autrefois par les guerres de Re- 
ligion , 
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ligion ,- après que trop d'expériences fimeftes 
une fait connaître combien ce parti eft falutaire. 

Mais pour le prendre , il faut que les Loïx 
foieut affermies, & que la Fureur des raclions com- 
mence à fe calmer. Il n'y eut en France que des 
factions fanglantes depuis Françoif 11. jufqu'aux 
belles années du grand Henri. Dans ce tems 
de troubles les Lois furent inconnues , & le fana- 
tifme furvivant encor à la guerre aflaifina ce Mo- 
narque au milieu de la paix par la main d'un, 
iurieux & d'un imbécile échapé du cloître. 

M'étant fait ainlî une idée de l'état de h Re* 
ligion en Europe au idziéme (îécle, 1 il me tef- 
te ;'i parler des Ordres Religieux , qui combataient 
les opinions nouvelles; & de l'inquiinion, qui 
s'erfbrçait d'exterminer les Proteifcants. 



CHAP. CENÏ DIX-SEPTIEME. 
DES ORDRES RELIGIEUX. 

LA vie Monaftique qui a fait tant de bien & 
tant de mal, qui a été une des colonnes 
de la Papauté, & qui a produit celui par qui la 
Papauté fut exterminée dans la moitié de l'Eu- 
rope, mérite une attention particulière. 

Beaucoup de Proteftans & de gens du mon- 
de s'imaginent que les Papes ont inventé toutes 
ces milices dirlerentes, eu habit, en- chauffure, 
en nouriture, eu occupations, en régies, pour 
être dans tous les Etats de la Chrétienté les ar- 
mées 
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tirées du St. Siège. Il e(t vrai que les Pspeî'les 
ont mïfes en ufàge , mais ils ne les ont point 
inventées. 

H y eut chez les Peuples de l'Orient, dans la 
plus haute Antiquité, des hommes qui £è reciraient 
de la foule peu* vivre cnfemble dans la retraite. 
Les Perfes , les Egyptiens , les Indiens furtout , 
curent des Communautés de Cénobites, indépen- 
damment de ceux qui étaient deftinés au culte des 
autels. On n'en voit point chez les Grecs & chez 
les Romains. Tous les Collèges des Prêtres def- 
fèrvaient leurs Temples, auxquels ils étaient atta- 
chés. La vie Monaftique était inconnus à ces peu- 
ples. Les Juifs eurent leurs Elféniens & leurs 
Thérapeutes. Les Chrétiens les imitèrent. 

St. BazUc, au commencement du quatrième 
fîécle, dans une province barbare vers la Mer 
Noire , établit fa régie fuivic de tons les Moines 
de l'Orient : il imagina les trois vœux, auxquels 
les folïtaires fc fournirent tous. Se. BéutdiiJ , ou 
Benoit , donna la. fienne au fixiéme fiécle , & fut 
le Patriarche des Cénobites de l'Occident. 

Ce fin: longtcms une coufolation pour le gen- 
re humain, qu'il -y eût de ces azilcs ouverts à 
tous ceux qui voulaient fuir les oppreifions du 
Gouvernement Got & Vandale. Prelque tout ce 
qui n'était pas Seigneur de château , était efcla- 
ve : on echapaic dans la douceur des ci'iitres à 
la tyrannie & à la guerre. Les loix féoda'cs de 
i'Occident ne permettaient pas à la vérité qu'un 
efclave lut reçu Moine fans le confentement du 
Seigneur; mais les Couvents favaient éluder la 
loi. Le peu de con liai fia nées qui reftait chez 
les 
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les Barbares fut perpétué dans les Cloîtres. Les 
Bénédictins tranferi virent quelques livres. Peu- 
à-peu il fortit des Cloîtres plulicurs inventions 
utiles. D'ailleurs ces Religieux cultivaient la ter- 
re , chantaient les louanges de Dieu, vivaient 
fobrement, étaient hufpitaliers ; & leurs exemples 
pouvaient fervir à mitiger la férocité de ces tems 
de barbarie. On fe plaignit que bientôt après 
les riche/Tes corrompirent ce que la vertu avait 
mlfitué. Il fallut des Réformes. Chaque fiècle 
produilit en tout pais des hommes animés par 
l'exemple de St. Benoit , qui tous voulurent être 
fondateurs de Cou;; ru-;; ions nouvelles. 

L'efprit d'ambition cft prcfquc toujours joint 
à celui d' eut ou iia fine , & fe mêle , fans qu'on 
s'en apperçoive , à la pieté la plus aulrère. Entrer 
dans l'Ordre ancien de St. Benoit , c'était fe fai- 
re fiijet ; créer un nouvel inftitllt, c'était fe faire 
un Empire. De là cette multitude de Clercs, de 
Chanoines réguliers , de Religieux & de Reli- 
gieufes. Quiconque a voulu fonder un Ordre, 
a été bien reçu des Papes, parce qu'ils ont été 
tous immédiatement fournis nu St. Siège, fouf- 
traits autant qu'on l'a pti à la domination de 
leurs Evèques. La plupart de leurs Généraux; 
réfident à Rome comme dans le centre de la 
Chrétienté, & de cette capitale ils envoient au 
bout du monde les ordres que le Pontife leur 
donne. 

Tous les Etats Chrétiens étaient inondés , au 
commencement du feiziéme fiécle , de citoïens de- 
venus étrangers dans leur patrie & lu jets du 
Pape. Un autre abus , c'eil que ces familles im- 
menlès 
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menfc's fe perpétuent aux dépens de la race hu- 
maine. On peut affûter qu'avant que la moitié 
de l'Europe eût aboli les Cloitrcs , ils renfermai- 
ent plus de cinq-cent- mille perfonnes. Il y a des 
campagnes dépeuplées : les Colonies du Nou- 
veau Monde manquent d'habitants : le fléau de 
la guerre emporte tous les jours trop de citoi- 
ens. Si le but de tout Législateur eft la multi- 
plication des fujecs, c'eft aller fins doute contre 
ce grand principe , que de trop encourager cette 
multitude d'hommes & de femmes que perd cha- 
que Etat, & qui s'engagent par ferment, au 7 
tant qu'il eft en eux , à la deitructiou de l'efpè- 
ce humaine. IL eft à (buhaiter qu'il y eût des 
retraites douces pour la vieilleife ; mais ce feul 
inftitut nécefiaire , eit le feul qui ait été oublié. 
Oeft l'extrême jeuneife qui peuple les Cloitres: 
c'eft dans un âge où il n'eft permis nulle parc 
de jouir de fes biens , qu'il eft permis de diipo- 
fer de fa liberté pour jamais. 

On ne peut nier qu'il n'y ait eu dans le Cloî- 
tre de très-grandes vertus. 11 n'eft guère encor 
de Monaftére qui ne renferme des ames admi- 
rables , qui font honneur ù la nature humaine. 
Trop d'Ecrivains fe font plu à rechercher les 
defordres & les vices donc furent fouillés quel- 
quefois ces azilcs de la pieté. Il eft certain que 
la vie féculière a toujours été plus vicieufe , ik 
que les plus grands crimes n'ont pas été com- 
mis dans les Monaftères ; nr.iis ils ont été plus 
remarques par leur contraire avec la régie. Nul 
Ecat n'a toujours été pur. Il faut n'aivllai^r 
ici que le bien général de la fecieté. Ii faut plaiu- 
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dre mille talents enfevelis, & des vertus ftéri- 
les qui «fient été utiles au monde. Le petit 
nombre des Cloîtres fît d'abord beaucoup de bien. 
Ce petit nombre proportionné à l'étendue de cha- 
que Etat eût été refpeétable. Le grand nombre 
les avilit , ainiî que les Prêtres , qui autrefois 
prefque égaux aux Evêques , font maintenant à 
leur égard ce qu'elt le peuple en comparaifou 
des Princes. 

Dans cette foule d'Ordres Religieux, les lié- 
nédidins tenaient toujours le premier rang. Oc- 
cupés de leur puiflance & de leurs richeffes , ils 
n'entrèrent guère au feiziéme fiécle dans los dif- 
putes fcoîaftiques ; ils regardaient les autres 
Jïoines , comme l'ancienne Noblefle voit la nou- 
velle. Ceux de Cluni , de Cifteatix , de Clervaux 
& beaucoup d'autres étaient des rejettons de In 
foiiche de St. Benoit, & n'étaient du tems de 
Luther connus que p;ir leur opulence. Les riches 
Abuies d'Allemagne tr jnquiles dans leurs Etats, 
ne fe mêlaient pas de controverfe , & les Bé- 
nédictins de Paris n'avaient pas encor emploie 
leur loilîr à ces lavantes recherches qui leur ont 
donné tant de réputation. 

Les Carmes tranfplantés de la Paleftme en Eu- 
rope au cinquième fiécle, étaient contants, pour- 
vu qu'on crût qu'£/« était leur fondateur. 

L'Ordre des Chartreux établi à Grenoble à la 
fin du onzième fiécle , feul Ordre ancien qui n'ait 
jamais eu befoïn de reforme , était en petit nom- 
bre , trop riche à la vérité pour des hommes fé- 
parés du fiécle , mais malgré ces richefiês, cou- 
lactés fans relâchement au jeune , au fileiice , à 
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la prière , à la folitude -, tranquiles fur la terre 
au milieu de tant d'agitations dont le bruit ve- 
nait à peine jufqu'à eux, & ne connaiil'ant les 
Souverains que par les prières où leurs noms 
fout inférés. Heureux, fi des vertus fi pures & 
fi perfévérantes avaient pû être utiles au monde- 
Les Prcmuntrcs que St. Norbert Fonda en 
1 1 20. ne fàifiient pas beaucoup de bruit , & n'en 
valaient que mieux. 

Les Francifbins étaient les plus nombreux 
& tes plus agiuants. Frcmçoà i£A_tfije qui les 
fonda vers l'an 12 10. était pour eux un hom- 
me au-deifus de l'humanité. Ils le comparaient 
au Christ : ils lui attribuaient plus de mira- 
cles. C'en était un grand en eifet , qu'avait 
opère ce fondateur d'un fi grand Ordre , de 
l'avoir multiplié au point , que de fou vivant 
à un Chapitre général qui fe tint près d'Atlï- 
fc en 1219. il fe trouva cinq-mille Députes 
de fes Couvents. Aujourdhui quoique les Pro- 
teftans leur aient enlevé un nombre prodi- 
gieux de leurs Monaftéres, ils ont eucor fent- 
mille maifons d'hommes fous des noms ilitl'é- 
rens, & plus de ncuf-ceiu Couvents de filles. 
On a compté par leurs derniers Chapitres cent- 
quinze-mille hommes , & environ vingt - neuf- 
mille filles : abus intolérable dans des païs où 
l'on a vû. l'ePpèce humaine manquer fenfiblc- 

Ceux là étaient ardens à tout ;' Prédicateurs , 
Théologiens , Millionnaires, Quêteurs , Emilfai- 
rcs , courant d'un bouc du monde à l'autre , & 
en tous lieux ennemis des Dominicains. Leur 
que- 
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querelle théologique roulait fur la nahlànce i!e 
la Mère de Jesus-Ghiust. Les Dominicains 
ail'uraient qu'elle était née livrée au Démon 
comme les autres: les Cordelicrs prétendaient 
qu'elle avait été exempte du péché originel. Les 
Dominicains croiaient et ri.' tu.idés fur l'opinion 
de St. Ttxmutr; les Francifeains fur celle de Jean 
Dans, Ecodàis, nommé improprement Scot , Se 
connu en fon terns par le titre de Do&eUT 
fubtil. 

La querelle politique de ces deux Ordres était 
la fuite du prodigieux crédit des Dominicains. 

Ceux-ci fondés un peu après les Fràncifcains, 
n'étaient pas fi nombreux ; mais ils étaient plus 
puidàns , par la charge de Maître du facré Palais 
de Rome , qui depuis St. Dominique cil affectée 
à cet Ordre, & par les Tribunaux de l'Iuquilï- 
tion auxquels ces Religieux prefident. Leurs Gé- 
néraux même nommèrent lougtems les Inquisi- 
teurs dans la Chrétienté. Le Pape qui les nom- 
me usuellement , lailfe toujours fiibultcr la Con- 
grégation de cet OHiec d. us le Couvent de la Mi- 
nerve des Dominicains, & ces Moines font en- 
cor Iuquiliteurs dans trente- deux Tribunaux de 
l'Italie , fans compter ceux du Portugal & de 
i'Efpagne.' 

Pour les Augultius, c'était originairement u- 
ne Congrégation d'IIcrmices, auxquels le Pape 
Alexandre IV. donna une régie en I2f4- Qi'oi- 
que le Sacriltain du Pape fût toujours tiré de 
leur corps , & qu'ils futlênt en puilèifion de prê- 
cher & de vendre les indulgences, ils n'étaient 
nifi répandus que les Cordelicrs , ni iî puiifants 
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que les Dominicains ; & ils ne font guéres con- 
nus du monde féculier que pour avoir eu Luther 
dans leur Ordre. 

J'omets un grand nombre de Congrégations 
différentes ; car dans ce plan général , je ne fais 
point paffer en revue tous les Régiments d'une 
armée. Mais l'Ordre des Jéfuites établi du tems 
de Luther demande une attention diftinguée. Le 
monde Chrétien s'elt épuifé à en dire du bien & 
du- mal. Cette focieté s'eil étendue partout, & 
partout elle a eu des ennemis. Un très-grand nom- 
bre de perfonnes penlè que fa fondation était 
l'effort de la politique , & que l'Inltitut de St. 
Ignace était tin deifein formé d'all'ervir les con- . 
fdeuces des Rois à fon ordre , de le faire domi- 
ner fur les efprits des Peuples , & de lui acqué- 
rir une efpéce de Monarchie tmiverfelle. 

Ignace île Loyola était bien éloigné d'une pa- 
reille vile , & ne fut jamais en' et.it de Former 
de telles prétentions. C'était un Gentilhomme 
Bifcaïen fans lettres , né avec un efprit roma- 
nefque , entêté de livres de Chevalerie , & difpo- 
fé à l'entoufiafme ; il fervait dans les troupes 
d'Efpagne, tandis que les Français, qui voulaient 
en vain retirer la Navarre des mains de fes 11- 
furpateurs, allégeaient le Château de Pampc- 
lune en 1(31. Ignace qui alors avait près de 
trente ans, était renfermé dans le château. Il y 
fut bleifé. Un livre de la vie des Saints qu'on 
lui donna pendant fa convalefccnce , & une vi- 
fion qu'il crut avoir, le déterminèrent à faire 
le pèlerinage de Jérufalem. II fe dévoua à la 
moLiificaiion. On aiïiirc même qu'il paffa fept ' 
jouis 
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jours & fept nuits fans manger ni boire , chofe 
prefque incroïable , qui marque une imagination 
un peu faible , & un corps extrêmement robufte. 
Tout ignorant qu'il était, il prêcha de village 
en village. On fait le relbr de fes avantures: 
comment il fit la veille des armes, & s'arma Che- 
valier de la Vierge; comment il voulut com- 
battre un Maure qui avait parlé peu refpe&ueu- 
fement de celle dont il était Chevalier , & com- 
me il abandonna la chofe à la décifion de fou 
c'#;val , qui prit un autre chemin que celui du 
Maure. Il prétendit aller prêcher les Turcs: il 
alla jufqu'à Venife ; mais faifant réflexion qu'il 
ne favait pas le Latin, langue pourtant alîer. 
inutile en Turquie, il retourna à l'âge de tren- 
te-trois ans commencer fes études à Salaman- 
que. 

L'Inquiiition l'aïant fait mettre en prifon , 
parce qu'il dirigeait des dévotes , & ert faîfait 
des Pèlerines , il alla continuer fes études à Pa- 
ris. Il était errant & pauvre , & il trouva à Pa- 
ris des Efpagnols dans le même état ; il fe les 
alfocia : quelques Français fe joignirent à eux; 
ils allèrent tous à Rome vers l'an if37- fe pré- 
fenter au Pape Paul III. en qualité de Pèlerins, 
qui voulaient aller à Jerufalem , & y former une 
Congrégation particulière. Ignace & fes compa- 
gnons avaient de la vertu ; ils étaient deliuté- 
reiTés , mortifiés , pleins de zèle. On doit avouer- 
aufli qu' Ignace brûlait de l'ambition d'être Chef 
d'un Inftitut. Cette efpèce de vanité , dans la- 
quelle entre l'ambition de commander, s'afer- 
mit dans un cceur par le facrifice des autres. 
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pallions , & agit d'autant pius puiffamment qu'el- ■ 
le fe joint à des vertus. Si Ignace n'avait pas 
eu cette paillon, il ferait entré avec les Tiens 
dans l'Ordre des Thé., tins, que le Cardinal Caje- 
tau avait établi. En vain ce Cardinal le follicitait 
d'entrer dans cette Communauté ,, l'envie d'être 
fondateur l 'empêcha d'être Religieux fous un 
autre. 

Les chemins de Jérufalcm n'étaient pas fiirs ; 
il fallut refl-er en Europe. Ignace qui avait ap- 
pris un peu de grammaire, fc confacra k en-, 
îeigner les enfans. Ses difciples remplirent cet- 
te vue avec tin très grand fuccès ; mats ce ftic- 
cès même fut une fource de troubles. Les Jé- 
fuites eurent à combatre des rivaux dans les 
Uni ver fi tés où ils furent reçus: & les villes où 
ils en feignirent en concurrence avec l'Univer- 
fité, furent un théâtre de divifions. 

Si le defir d'endiguer , que la charité infpira 
à ce fondateur , a produit des événements fu- 
neftes, l'humilité par laquelle il renonça lui & 
les Mens aux Dignités liccléiiaftiques , clt préci- 
sément ce qui a fait la grandeur de fon Ordre. 
La plupart des Souverains prirent des Jéftiitcs 
pour CouieTcurs , afin de n'avoir pas un Evèché 
adonner pour une abfolutïofi; & la place de 
Cou tel leur ci! devenue fbuvent bien plus impor- 
tante qu'u" Siège Epifconal. C'cft un miuiirère 
fecret qui devient puilTaut à proportion de la 
faiblclfe du Prince. 

Enfin f[;i:tïS comnagunns, pour arracher 
du Pape une Bulle d'étabUdèment, fort dirneita 
à obtenir, furent confciilcs de faire, outre les 
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vœux ordinaires , un quatrième vœu particu- 
lier d'obéillànee au Pape j & c'eft ce quatrième 
vœu qui dans la fuite a produit des MiiiïonaïreK 
portants la Religion & la gloire du fouverain 
Pontife aux extrémités de la terre. Voilà com- 
me l'efprit du monde le moins politique donna 
naïifaiice au pl^s politique de tous les Ordres 
Monaftiques. En matière de Religion l'entou- 
11. line commence toujours le bàtirficnt, mais 
l'habileté l'achève. 

Ou a vù les Jcfuites gouverner dans les Cours 
de l'Europe , fc faire un grand nom par leurs 
études , & par réduction qu'ils ont donnée à la 
jctmelfe , aller reformer les Icicnces à la Chine , 
rendre pourun tems le Japon Chrétien, & don- 
ner des loix aux peuples du Paraguai. Ils font 
actuellement environ dix-huit-mille dans le mon- 
de, tous fournis à un Général perpétuel & ab- 
folu, liés tous euiemble uniquement par l'obéit 
fance qu'ils vouent à un feul. Leur gouverne- 
ment e(t devenu le modèle d'un gouvernement 
Monarchique. Ils ont des maifons pauvres , ils 
en ont de très-riches. L'Evèque du Méxique 
Don Jean de Falufox écrivait au Pape Innocent K- 
environ cent ans après leur inltitiition : J'ai 
trouvé eutri les mains des Jtfmtes f refaite toutes 
les rkhejfes de ces Provinces. Deux de Lurs Col- 
kj.es l-i'jl'cdi-iit Iror.'-cntt-JtliBe moutons , fix gran- 
des fucreries , dont quelques-unes valant près d'un 
million d'eau ; ils ont des mines d'argent très-ri- 
ches; leurs mines fout fi mifidérables, qu'elles Juf- 
p-aient h un I'y'mcî qui ne reconnaîtrait au- 
ettn Souverain an-d-jus de lui. Ces plaintes pa- 
I- 4 rail- 
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rainaient exagérées , mais fondées. 

Cet Ordre eut beaucoup de peine à s'établir 
en France ; & cela devait être. Il naquit , il s'é- 
leva fous la Maifon d'Autriche, & Fut protégé 
par elle. Les Jéfuitcs du tems de la Ligue étaient 
les penfionnaires de Philippe II. Les autres Re- 
ligieux, qui entrèrent tous dans cette faction, 
excepté les^ BénédîAins & les Chartreux , n'at- 
tifaient le" feu qu'en France ; les Jéfuitcs le 
foufflaient de Rome , de Madrid , de Bruxelles 
iu milieu de Paris. Des tems plus heureux ont 
éteint ces flammes. 

Rien ne femble plus contradictoire que cette 
bai ne publique dont ils ont été chargés & cette 
confiance qu'ils fe font attirés , cet efprit qui les 
exila de plufieurs pais & qui les y remit en cré- 
dit, ce prodigieux nombre d'ennemis & cette 
faveur populaire. Mais on avait vu des exem- 
ples de ces contraftes dans les Ordres mendiants. 
Il y a toujours dans une focieté nombreufe, 
occupée des feiences & de la Religion , des efprits 
ardents & inquiets qui fc font des ennemis, 
des favants qui fe font de la réputation , des 
cara&éres infinuants qui fe font des partifans , 
& des politiques qui tirent parti du travail & 
du caractère de tous les autres. 

Les Pérès de l'Oratoire de France, d'une in- 
flitutinn plus nouvelle , font différents de tous 
les Ordres. Leur Congrégation eft la feule où 
les vœux foient inconnus , & où n'habite point; 
le repentir. C'eft une retraite toujours volon- 
taire. Les riches y vivent à leurs dépens , les 
pauvres aux dépens de la mairon. On y jouît 
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de la liberté qui convient à des hommes. La 
fuperftition & les petiteflès n'y déshonorent 
guères la vertu. 

Il a régné entre tous ces Ordres une émula- 
tion qui ett fouvent devenue une jalouile écla- 
tante. La haine entre les Moines noirs & les Moi- 
nes blancs fubfifia violemment pendant quelques 
fictifs. Les Dominicains & les Francifcuins fu- 
rent néceilji rcm^nt divifés, comme on l'a remar- 
qué. Chaque Ordre feniblait (è rallier fous un 
etendart différent. Ce qu'on appelle efpric du 
corps anime toutes les fnciétés. 

l,cs Inftituts eonfacrés au foulagement des 
pauvres tk au (èrvlce des malades , ont été les 
moins brilbns, & ne font pas les moins refpeâa- 
bles. Peut-être n'eft-il rien de plus grand fur la 
terre que le facriiïce que fait un feie délicat de 
la beauté & de la jeuneflè , fouvent de la haute 
nailfancc', pourfoulager dans les Hôpitaux ce ra- 
mas de toutes les mifères humaines , dont la vue 
ell fi humiliante pour l'orgueil humain , & fi ré- 
voltante pour nôtre délicatelïê. Les peuples fépa- 
rés de la Communion Romaine n'ont imité qu'im- 
parfaitement une charité fi généreufe. 

Mais auift cette Congrégation fi utile ell la 
la moins nombreufe. Il cft une autre Congréga- 
tion plus héroïque ; car ce nom convient aux Tri- 
riitaires de la rédemption des captifs , établis 
vers l'an 1120. par un Gentilhomme nommé 
Jean de Matha. Ces Religieux fe confacrent de- 
puis cinq (iécles à brifer les chaines des Chré- 
tiens chez les Maures. Ils emploient à païer les 
rançons des efclaves ieurs revenus & les au- 
mônes 
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mones, qu'ils recueillent & qu'ils portent eux- 
mêmes en Afrique. 

On ne peut lé plaindre de tels Inftituts i mais 
on fe plaint eu général que la vie Monaitique a 
dérobé trop dcfmecs :i la lociété civile. Les Heli- 
gieufi:s furtout fout martes pour la patrie. Les 
tombeaux où elles vivent font prefquc tous très 
pauvres. Une fil'e qui travaille de Ces mains aux 
ouvrages de fou fexe , gagne beaucoup plus que 
ne coûte. l'entretien d'une Rcligicufe. Leur fore 
peut faire pitié. h celui de tant de Couvents d'hom- 
mes trop riches peut faire envie. Il eft bien évi- 
dent que leur trop grand nombre dépeuplerait 
un Etat. Les Juifs pour cette rai fou n'eurent ni 
Elfenienncs ni filles Térapeutes. Il n'y eut aucun 
azile confacré à la virginité en A fie i les Japonois 
finis ont des Honzclfcs ; mais qui fait fi elles font 
abfolument inutiles ? Il n'y eut jamais dans l'an- 
cienne Rome que iîx Verrai es, encor pouvaient- 
elles fortir de leur retraite au bout d'un certain 
temps pour fe marier. 

La politique femble exiger qu'il n'y ait pour le 
firvicedes autels, & pour les autres fecours, que le 
nombre iiécclfaire. L'Angleterre, FEcouè & l'Ir- 
lande n'en ont pas vingt-mille. La Hollande, qui 
contient deux millions d'h.ibitaus , n'a pas mille 
Ecclélïalliqucs : encor ces hommes confacres à l'E- 
glife , étant prefque tous, mariés , founulfent des 
fuiets à la patrie , Se des lujets élevés avec figeife. 

On comptait en France vers Fan 1700. plus 
de deux-cent cinquante-mille Eccléliaftiques, t.uit 
féculiers que réguliers, & c'eit beaucoup plus 
que le nombre ordinaire de fis foldats. Le Cier- 
ge 
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gé de l'Etat du Pape compolàit environ trente- 
deux-millc hommes, & le nombre des Religieux 
& des filles cloitrées allait à huit-mille. C'eit 
de tous les Etats Catholiques celui où le nombre 
des Clercs féculieis excède le plus celui des Reli- 
gieux : mais avoir quarante mille Eccléfiaftiques , 
& ne pouvoir entretenir dix-mille foldats, c'eft 
le fur moyen d'être toujours Faible. ' 

La France a plus de Couvents que toute l'Ita- 
lie enfemblc. Le nombre des hommes & des Fem- 
mes que renferment les Cloitres , montait en ce 
Roïaumc à plus de quatre- vingt -dix- mille au 
commencement du ficelé courant ; l'Efpagnc n'en 
a environ que cinquante-mille , fi on s'en rapor- 
te au dénombrement fait en 1623. par Gonza- - 
les £ Avilit ; mais ce pais u'eft pas à beaucoup 
près la moitié aulfi peuplé que la France; & 
après l'émigration des Maures & des Juifs , après 
la tranfplautation de tant de familles Espagnoles 
en Amérique , il faut convenir que les Cloitres 
eu Efpagne tiennent lieu d'une mortalité qui dé- 
truit infeufiblement la Nation. 

Il y a dans le Portugal un peu plus de dix- 
mille Religieux de l'un & de l'autre fexe. C'elt 
un pais à peu près de l'étendue de celui du Pape, ' 
& cependant les Cloitres y lout plus peuplés. 

Il n'eft point de Roïaumc où l'on n'ait fou- 
vent propofé de rendre à l'Etat une partie des 
citoïens que les Monaltères lui enlèvent. Mais 
ceux qui gouvernent font rarement touchés d'u- 
ne utilité éloignée , toute lènlible qu'elle ett ; 
furtout quand -cet avantage futur eft balance 
par les difficultés ptéfentes. 
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Les Ordres Religieux s'opofent tous à cette ré- 
forme. Chaque Supérieur qui fe voit à la tête 
d'un petit Etat, voudrait accroitre la multitu- 
de de fes fujets ; & fouvent un Moine, que le re- 
pentir deflÈche dans fon Cloître, cft encor atta- 
ché à l'idée du bien de fon Ordre, qu'il préfère 
au bien réel de la patrie. 



CHAP. CENT-DIX-HUiriEME. 
"DE L'INQUISITION, 

SI une milice de cinq -cent -mille Religieux 
combatant par la parole fous l'étendart de 
Rome ■ ne put empêcher la moitié de l'Europe 
de fe fouftraire au joug de cette Cour , l'Inqui- 
lîtion n'a réellement fervi qu'à faire perdre au 
Pape encor quelques provinces, comme îes fept 
Provinces-Unies, &à brûler ailleurs inutilement 
des malheureux. 

On fe fouvieut que dans les guerres contre 
les Albigeois, le Pape Innocent III. établit vers 
l'an 1200. ce Tribunal , qui juge les penfées 
des hommes , & qu'au mépris des Evèqucs , 
arbitres naturels dans les procès de doctrine , 
il fut confié à des Dominicains & à des Cor- 
deliers. 

Ces premiers Inquilîteurs avaient le droit de 
citer tout hérétique, de l'excommunier , d'accor- 
der des indulgences à tout Prince qui extermi- 
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nerait les condamnes, de réconcilier . à l'Eglife, 
détaxer les pénitens,&de recevoir d'eux en ar- 
gent une caution de leur repentir. 

La bizarrerie des événemens , qui met tant de 
contradictions dans In politique humaine, fit que 
le plus violent ennemi des Papes fut le protec- 
teur le plus févère de ce Tribunal. 

L'Empereur Frédéric IL accule par le Pape, 
tantôt d'être Mahométan , tantôt d'être Athée , 
crut Se laver du reproche en prenant fous fa pro- 
tection les Inquifiteurs ; il donna même quatre 
Edits à Pavie en 1244. par lefquels il ordon- 
nait aux Juges féculiers de livrer aux flammes 
ceux que les Inquilîteurs condamneraient com- 
me hérétiques obltiués, & de lailfer dans une 
prifon perpétuelle ceux que L'inquilîtioti décla- 
rerait repentans. 

Frédéric II. malgré cette politique n'en fut pas 
moins perfécuté ; & les Papes fe îèrvïreut depuis 
contre les droits de l'Empire des armes qu'il leur 
avait données. 

En I2?f. Ic Pape AUxanirc III. établit l'Inqui- 
fition en France fous le Roi St. Louis. Le Gardien 
des Cordelîers de Paris, & le Provincial des Domi- 
nicains, étaient les grands Inquilîteurs. Ils de- 
vaient, par la Bulle à' Alexandre, confulter les E- 
véques, mais ils n'en dépendaient pas. Cette é- 
trange jurisdiction donnée à des hommes qui font 
vœu de renoncer au monde, indigna le Clergé 
& les Laïcs. Un Conlelïer Inquitîteur affûta au 
jugement des Templiers ; mais bientôt le loulé- 
vement de tous les elprits ne laiilà à ces Moi. 
nés qu'un titre inutile. 
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Ên Italie les Papes avaient plus de crédit, 
parce que tout défobéis qu'ils étaient dans Ro- 
me , tout éloignés qu'ils eu furent lougtems , ils 
étaient toujours à la tetc de la fadion Guelphe, 
contre celle des Gibelins. Ils fe fer virent de cet- 
te Inquifition contre les partif.ius de l'Empire. 
Car eu 130e. le Pape Jean XXI l. fit procéder 
par des Moines Inquifitcurs contre Matthieu l'ij- 
coittli Seigneur de Milan, dont le crime était 
d'être attaché à l'Empereur Lmàs Je Bavière. 
Le dévouement du variai à fort fuzerain , tut dé- 
claré héréfie; la Maiibn A'EJl , celle de Malatef- 
ta , furent traitées de même , pour la mémo cau- 
fe; & fi le filplicc uefuivit pas la fèutence, c'eft 
qu'il était alors plus aifé aux Papes d'avoir des 
Inquifiteurs que des armées. 

Plus ce Tribunal s'établit , & plus les Evêques 
qui fe volaient enlever un droit qui fèijihhit 
leur apartenir, le réclamèrent vivement. Les Pa- 
pes les afibeièrent aux Moines Inquifireurs , qui 
exerçaient pleinement leur autorité dans prêt 
que tous les Etats d'Italie, & dont les Evëques 
ne furent que les Ailèilcure. 

Sur la fin du treizième iiécle en 1289. VenU 
fc avait déjà reçu l'Inquifition j mais Ci ailleurs 
elle était toute dépendante du Pape , elle fut dans 
l'Etat Vénitien foumifè au Sénat. La plus fage 
précaution qu'il prit , fut que les amendes & 
les confilcations u'apartinliènt pas aux Inquifi- 
teur,s. On croïait modérer leur zèle en leur ci- 
tant la tentation de s'enrichir par leurs juge, 
ments ; mais comme l'envie de faire valoir les 
droits de fou miniftère, eft chez les hommes 
une 
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une patfîon aiiHi forte que l'avarice , les entre- 
prilès ries Inquilitcurs obligèrent, le Sénat long- 
tems après, au feiziéme fiécle , d'ordonner que 
riiiqiiilitiuii ne |Htur.iit jamais fUirc de procédu- 
re fans l'affiitance de trois sénateurs. Par ce 
règlement, & par plufieurs autres au ifi politi- 
ques, i'autoriré de ce Tribunal lut anéantie à 
Vonife à force d'être Éludée. 

Un Roiaume où il fembhit que Hnquifition. 
dût s'établir avec le plus de facilité & de pou- 
voir , elt prédlëment celui ou elle n'a jamais eu 
d'entrée; c'elt le Roiaume de Naples. Les Sou- 
verains de cet Etat, & ceux de Sicile, fe croiai- 
ent en droit par les concevons des Papes , d'y 
jouir de la jurifi liction Eccléfi.dtique , le Pontife 
Romain, & le Roi fe dilpuiaiit toujours à qui 
nommerait les Inquiliteurs , on n'en nomma 
point ; & les peuples profitèrent pour la pre- 
mière fois des querelles de leurs M. litres : il y 
eut pourtant dans Nu nies & Sicile moins d'hé- 
rétiques qu'ailleurs. Cette paix de l'Eglife dans 
ces Roiaumes prouva bien que ITnquifition é- 
tait moins un rempart de la foi qu'un fléau in- 
venté pour troubler les hommes. 

Elle fut enfin autorifée eu Sicile , après l'a- 
voir été enEfpague par Ferdinand & Ijubelic eu 
1478. i mais elle fut en Sicile, plus eucor qu'en 
Caftille, un privilège de la Couronne, & non 
un Tribunal Romain ; car en Sicile c'elt- le Roi 
qui elt Pape. 

Il y avait déjà longtems qu'elle était reçue 
dans l'Arragon : elle y languiiiait ainlî qu'en 
France , 



ï^tf De l ' I n q_u i s i t i o n. 

France, fans fondions, fans ordre, & prefque 
oubliée. 

Mais ce ne fut qu'après la conquête de Gre- 
nade qu'elle déploïa dans toute l'Efpagne cette 
force & cette rigueur que jamais n'avaient eue» 
les Tribunaux ordinaires. Il finit que le génie 
des Efpagnols eût alors quelque chofe de plus 
auftère & de plus impitoïable que celui des au- 
tres Nations. On le voit par les cruautés ré- 
fléchies dont ils inondèrent bientôt .après le 
nouveau monde. On le voit furtout ici par l'ex- 
cès d'atrocité qu'ils mirent dans l'exercice d'une 
jurifdicrion , où les Italiens fes inventeurs met- 
taient beaucoup plus de douceur. Les Papes a- 
vaient érigé ces Tribunaux par politique , & les 
Inquifiteurs Efpagnols y ajoutèrent la barbarie. 

Lorfque Mahomet IL eut fubjugué Conftan- 
tinoplc , & la Grèce , lui & fes fucceifeurs taillè- 
rent les vaincus vivre en paix dans leur Reli- 
gion : & les Arabes maîtres de l'Efpagne n'a- 
vaient jamais forcé les Chrétiens rcguicoles à 
recevoir le Mahométifme. Mais après la prife 
de Grenade, )e Cardinal Ximtnes voulut que 
tous les Maures fulfent Chrétiens ; foit qu'il y 
tiit porté par zèle , foit qu'il écoutât l'ambition 
de compter un nouveau peuple fournis à fa Pri- 
matie. C'était une entreprife directement con- 
traire au Traité par lequel les Maures s'étaient 
fournis , '& il fallait du tems pour la faire réuf- 
fir. Mais Ximenes voulut convertir les Maures 
auffi vite qu'on avait pris Grenade. On les prê- 
cha, on les perfécuta ; ils fe foulevèrent , on les 
I19B. fournit, & on les força de recevoir le batëmc. 

Ximenes 
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Ximates fit donner à cinquante - mille d'entre 
eux ce fi s ne d'une Religion à laquelle ils ne 

Les Juits compris dans le Traité fait avec les 
Rois de Grenade, n'éprouvèrent pas plus d'in- 
dulgence que les Maures. Il y en avait beau- 
coup eu Elp.ync. Ils étaient ce qu'ils font par- 
tout ailleurs, les Courtiers du Commerce. Cet- 
te orotéiiion, loin d'être turbulente, ne peut 
fubiilterque par un efprit pacifique. Il y a plus 
de vingt- huit-mille juifs autorilés par le Pape en 
Italie : il y a près de deux-cent-qn atre- vingt Si- 
nasjosLii's en Pologne. La feule ville d'Amiterdam 
pialc.ie en vil o:i quiii/e - mille Ikbreux , quoi- 
qu'elle punk affurcmeiit faire fans eux le Com- 
merce. Les Juils m' paraiil.îicr.i. pas plus dange- 
rcux en Kfiiagne , & les taxes qu'on pouvait leur 
impofer, étaient des reûources alfurées pour le 
Gouvernement. Il eft donc bien difficile de pou- 
voir attribuer à une lîi^e politique la perfécu- 
tion qu'ils efliiièrcnt. 

L'Inquiiition procéda contre eux , & contre 
les Mufulmans. Nous avons déia obfervé comv 
bien de familles Mahométanes & Juives aimè- 
rent mieux quitter fLYpagne , que de foti- 
tenir la rigueur de ce Tribunal , & combien 
Fei-ilinmiil .S: ffibeili perdirent de fujets. C'é- 
taient certainement ceux de leur fedte les moins 
à craindre , puifqu'ils prêteraient la fuite à la 
révolte. Ce qui reltait , feignit d'être Chrétien. 
Mai:, le grand Inquilircur 'i\<rc;;it m.hlt fit regar- 
der à la Reine lfnbeUe tous ces Chrétiens dé- 
Sitifës. comme des hommes dont il fallait cou- 
li. G. Twn. lu. M Bfqiift 



i?8 De l ' ï N qm i s r t i o k. 

Ëfquer les biens , & profcrïre la vie. 

Ce Torqtitmiula, Dominicain, devenu Cardinal» 
donna au Tribunal de Plnquifition Efpaguole, 
cette forme juridique opofée à toutes les Loix 
humaines , laquelle s'elï toujours confervée. Il 
fît en quatorze ans le procès à près de quatre- 
vingt-mille hommes, & en fit brûler fix-mille 
avec l'a pareil & la pompe des plus auguffes fê- 
tes. Tout ce qu'on nous raconte des peuples 
qui ont lacrifié des hommes à la Divinité, n'a- 
proche pas de ces exécutions accompagnées 
de cérémonies religieufes. Les Efpagnols n'en 
conçurent pas d'abord auez d'horreur, parce 
que c'étaient.leurs anciens ennemis , & des Juifs 
qu'on immolait. Mais bientôt eux-mêmes de- 
vinrent victimes. Carlorfque les dogmes de Lu- 
ther éclatèrent , le peu de citoïens qui fut foup- 
çonné de les admettre, fut immolé. La forme 
des procédures devint un moïen infaillible de 
perdre qui on voulait. On ne confronte point 
les accules aux délateurs , & il n'y a point de 
délateur qui ne foit écouté : Un criminel pu- 
blic & flétri par la Juftice, un enfant, une cour- 
tifane , font des aceufateurs graves : Le fils mê- 
me peut depofer contre fon perc, la femme 
contre fon epoux. Enfin l'acculé eft obligé d'ê- 
tre lui-même fon propre délateur , de deviner & 
d'avoifcr le délit qu'on lui fuppofc, & que fou- 
vent il ignore. Cette procédure inouïe jufqu'a- 
lors fit trembler l'Efpagnc. La défiance s'em- 
para de tous les clprits j ii n'y eut plus d'a- 
mis , plus de focieté. Le frére craignit fon frè- 
re , le pére fon fils. C'cfr de là que le filence 
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efl devenu le caractère d'une Nation née avec 
toute la vivacité que donne un climat chaud 
& fertile. Les plus adroits s' emp relièrent d'être 
les archers de l'Inquifition fous le nom de fes 
familiers, aimant mieux être fatellitcs qu'expo- 
fés au fuplice. 

Il faut encot attribuer à ce Tribunal cette 
profonde ignorance de la faine Philolôphie où 
l'Efpagiie demeure plongée, tandis que l'Alle- 
magne , l'Angleterre , la France , l'Italie même, 
ont découvert tant de vérités , & ont élargi la 
fphére de nos connaidànces. Jamais la nature 
humaine n'eft fi avilie que quand l'ignorance eft 
armée du pouvoir. 

Mais ces triffes effets de l'Inquifition font peu 
de choie eu comparaifon de ces facrifices publics 
qu'on nomme A11IO Ja Fé, actes de foi, & des 
horreurs qui les précèdent. 

C'eit jm Prêtre en furplis , c'elt un Moine 
voué à l'humilité &à la douceur , qui fait dans 
de valtes cachots apliquer des hommes aux tor- 
tures les plus cruelles. C'en: enfuite un théâtre 
dreilé dans une place publique, où l'on conduit 
au bûcher tous les condamnés, à la luite d'une 
procelfion de Moines & de Confréries. On chan- 
te, on dit la Mellc, &on tué des hommes. Un 
Afiatiquc qui ai rri vci\iit ii Madrid le jour d'une 
flic exécution, ne fauvait (ï c'elt une réjouif- 
fance, une Pete religieufe, un facrifice, ou une . 
boucherie ; & c'efi: tout cela enfemble. Les Rois 
dont ailleurs la feule perfomic fu-ffit pour don- 
ner grâce à un criminel, affilient nue tête à ce 
fpeclacls, fur un fiége moins élevé que celui de 
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l'Inquiiïteur , & voient expirer leurs fujets dans 
les tiammes. On reprochait à Alouiezama d'im- 
moler des captifs a les Dieux ; qu'aurait-il dit 
s'il avait vu un /iuto da Fé'< 

Ces exécutions . w, uujourdhui plus rares 
qu'autrefois. Maïs larafon qui perce avec tant 
de peine , quand le hmatilme ctt établi, n'a pu 
le» abolir encore. 

L'Inquilition ne fut introduite dans le Ponu- 
gal que vers l'an quand ce paas n'était 

point fourni* aux F.tpa;:i:uk Kllc e.i^ia d'abord 
toutes les contradictions que fou l nom de- 
vajt produire : mais enfin clic s'établit ; & la 
jur il prudence fut la même à Lisbonne qu'à Ma- 
drid. Le grand lnquifitenr eft nommé par le 
Roi & confirmé par le Pape, [.es Tribunaux- 
particuliers de cet Office qu'on nomme Saint , 
font fournis en Efpagne S en Portugal au Tri- 
bunal de la Capitale. L'Inquifitioii eut dans ces 
deux Etats la même févéricé & la même atten- 
tion à (ignaler fou pouvoir. 

En El pagne après la mort de Charics-qnint , 
elle ofa faire le procès au Confeifeur de cet Em- 
pereur , Cotijtantiu l'once, qui mourut dans un 
cachot , & dont l'effigie fut brûlée après la mort 
dans un Aitto tia l'é. 

En Portugal Jean rie Bragatice, a iant arraché 
fon pais a la domination Efpagnole , voulut aufli 
le délivrer de l'inquilition : mais il ne put réuf- 
fir qu'à priver les tnquilkeurs des conÊfcation;.. 
Ils le déclarèrent excommunié après & mort. 11 
fallut que la Reine-fa veuve les engageât à don- 
ner au cadavre une abfolution aulii ridicule 
que 
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que hontcute. Par cette ablblytion on le décla- 
rait coupable. 

Quand les Efpagnols s'établirent en Améri- 
que , ils portèrent l'Inquifition avec eux. Les 
Portugais l'intro du i firent aux Indes Occidenta- 
les , immédiatement après qu'elle tut autorifee à 
Lisbonne. 

On connaît l'Inquifition de Goa. Si cetts 
juridiction oprime ailleurs le droit naturel, elle 
eît dans Goa contraire à la politique. Les Por- 
tugais ne font dans l'Inde que pour y négo- 
cier. Le Commerce & l'Inquilîtion paraîd'enc 
incompatibles. Si elle était reçue dans Lon- 
dres & dans Amiferdam , ces villes ne feraient 
ni fi peuplées ni fi opulentes. En effet quand 
Philippe II. h voulut introduire dans les Pro- 
vinces de Flandres , l'interruption du Commerce 
fut une des principales caulès de la révolution. 
La France & l'Allemagne ont été heureufement 
préTervées de ce fléau. Elles ont erTuïé des guer- 
res horribles de. Religion ; mais cn&n lcyguen. 
resfinidènt, & l'Inquifition une fois établic,eft 
éternelle. 

Il n'elt pas étonnant qu'on ait impute à un 
Tribunal 11 dételté des excès d'horreur & d'iu- 
folcuce qu'il n'a pas commis. On trouve dans 
beaucoup délivres, que ce Cmtjlantin Ponce Con- 
fèrent- de Charles-quint , condamné par l'Inqui- 
fition, avait été aceufé au St. Office d'avoir 
diefé le Teltament de l'Empereur , dans lequel 
il n'y avait pas allez de legs pieux , & que le 
ConfeiTcur & le Teltament furent condamnés 
l'un & l'autre à eux brûlés ; qu'enfin tout ce 
M 3 que. 
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que put l'hitipp IL fut d'obtenir que la feit 
tence ne s'exécutât pas fur le Teflament de l'Em- 
pereur fou père. Tout cela eft manifeftemeiit 
feui. CoHjlantm Ponce n'était plus depuis long- 
tems Confeifeur de Charles - quint quand II fut 
emprifonné ; & le Teûnment de ce Prince fut 
refpecté par Philippe II. qui était trop habile & 
trop puiifant pour fourfrir qu'on déshonorât le 
commencement de fon régne & la gloire de 
fon pére. 

On lit encor dans beaucoup d'ouvrages écrits 
contre l'Inquifition , que le Koi d'Efpagn Phi' 
lippe- III- affiftant à un Auto du Fé , & voïant 
brûler pluncurs hommes , Juif* , Mahomctans , 
Hérétiques ou jotipçoimés du l'être, s'écria ; 
•Voilà des hommes heu Malheureux Ae mourir par- 
Ce qu'ils lient fit changer d'opinion. Il eft tris- 
vraîfemblable qu'un Roi air penfé jinfi, Ik que 
ces parole^ lui aient échupé. Il eft feulement 
bien cruel qu'il ne fàovât pis ceux qu'il plai- 
pnaît. Mais on ajoute que le fjrand Inquiuccur 
BÏ.rnt recueilli ces paroles , en 6t un crime au Roi 
même *, qu'il eut l'impudence atroce d'en d.'roan- 
derunc réparation; que le Roi eut la baflelfed'en 
faire une , & que cette réparation à l'honneur du 
St. Office contilta à le faire tirer du (ang , que le 
grand Inquifiteur fit brûler par la main du bou- 
leau. Philippe III. fut un Prince borné , mais 
non d'une imbécillité fi humiliante. Une telle 
avanture n'eft croïable d'aucun Prince; elle n'eft 
mpottée que dans des livres fans aveu, dans le 
Tableau des Papes , & dans ces faux Mémoires 
imprimés en Hollande fous tant de faux noms. 
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Ii faut être d'ailleurs bien mal adroit pour ca-' 
lomnïer l'inquifition , & pour chercher dans le. 
nientbnge de quoi la rendre odîeufe. 1 '• 

Ce Tribunal inventé pour extirper les hévclîcs, 
cil piévilenieut te qui éloigne le plus les Protef- 
tans de l'Eglifc Romaine, llelt pour eux un ob- 
jet d'horreur ; ils aimeraient mieux mourir que 
s'}- foumettre ; & les chemifes enfoufrées du St.' 
Office, font l'étcndart contre* lequel ils font à 
jamais rcjinis. 

Aïant ainfi parcouru tout ce qui eft attache 
à la Religion , & rélèrvant aux tems fuivauts 
les malheurs dont elle fut en France & en Alle- 
magne la caufe ou le prétexte, je viens au pro- 
dige des découvertes qui firent en ce tems la 
gloire & la rïchcdè du Portugal & de l'tTpagnc , 
qui embrauerent l'Univers entier , & qui rendi- 
rent Philippe II. le plus puidànt Monarque de 
l'Europe. 



CHAP. CENÏ-DIX-NEUVIEME.- 
DES DECOUVERTES 
DES PORTUGAIS. 

JUfqu'ici nous n'avons filières vu que des 
hommes dont l'ambition fc difputait, ou trou- 
blait ia terre connue. Une ambition qui fem- 
blaït plus utile au monde , mais qui enfuite ne 
M 4 fut 
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£it pas moins Funclte, excita enfin l'indurtrle 

humaine à chercher de nouvelles terres & de 

nouvelles mers. 

On Elit que la direction de l'aimant vers le 
Nord, Ci lon^tems inconnue aux peuples les plus 
Vivants, tut trouvée dans le tems de l'ignoran- 
ce, vers la fin du treizième fiécle. Flavio Goia, 
cîtoïen d'Amalfi au Roïaume dcNaples, inven- 
ta bientôt après la bouilole; il marqua l'aiguil- 
le aimantée d'une llcur de lis, parce que cet or- 
nement entrait dans les armoiries des Rois de 
Naplcs , qui étaient da la Maifon de France. 

..Cette invention relia lonytems litns ufage; 
& les vers que l'uuchet raporte pour prouver 
qu'on s'en lèrvait avant l'an 1300. font proba- 
blement du quatorzième fiécle. 

On avait déia retrouve les îil es Canaries Guis 
le fecours de labouiïblc, vers le commencement 
du quatorzième fiécle. Ces îfks qui du tems de 
Ftaliwiée & de Pline étaient nommées les isles 
fortunées, furent fréquentées des Romains , mai-- 
très de l'Afrique Tingitaue dont elles ne fout pas 
élûignéct. Mais la décadence de l'Empire Romain, 
ayiiiit rompu toute communication entre les Na- 
tions d'Occident, qui devinrent toutes étrangères 
ISntea l'autre, ces ifles furent perdues pour nous. 
Vers l'an i^co. des Bifcavens les retrouvèrent. 
Le Prince d'Ffpagne Louis' rk la Cerda, fils de ce- 
lui qui perdit le Trône, ne pouvant être Roi 
fi'i-'.tyagnc, demanda l'an 1306: au Pape Clé- 
ment V. le titre de Roi des ifles fortunées; & 
comme les Papes voulaient donner alors les Roi- 
awrnes réeis & imaginaires, Clément VI. le cou- 
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ronna Roi de ces ifles dans Avignon, ta Çerda 
aima mieux relier ci. mis la France fon asile s que 
d'aller dans les illes fortunées. 

Le premier uiage bien avéré de la bouifoie 
fut t'ait par des Anglais fous le régne du Koi 
hloiwd III. Le peu de fcience qui s'était con- 
fervé chez les hommes, était rente rmé dans les 
Cloîtres. L T n Moine d'Oxfort nommé Lintm, ha-.. 
" bile Aitronume pour Ton tems, pénétra jufqu'à 
rifl.mde, & dreliit des cartes des Mers Septen- 
trionales , dont on le lèrvit depuis Tous le régne 
de Henri VI. 

Mais ce ne fut qu'au commencement du quin- 
zième iîécle que fe firent les grandes & utiles 
découvertes. Le Prince Henri de Portugal fils 
du Roi Jean I. qui les commença , rendit fon 
nom plus glorieux que celui de tous fes contem- 
porains. Il était FruloTophe, ik il mit fa Philo- 
sophie à faire du bien au monde. 

A cinq degrés en deçà de notre Tropique, <(l 

tique , & qui avait été jufqucs-la le terme des na- 
vigations connues; on l'apelLiit le dp Non. Ce 
îHonofillabe marquait qu'on ne pouvait le pa 1er. 

Le Prince Henri trouva des pilotes allez har- 
dis pour doubler ce Cap, & pour aller juiqu'à 
celui de Boyador, qui n'eft qu'a deux de-iés 
du Tropique ; mais ce nouveau Promontoire s'a- 
vancant l'cfpacc de ik-vingt milles dans l'Océan, 
bordé de tous côtés de rochers , de bancs de fa- 
ble & d'une mer orageufe, découragea les pilo- 
tes. Le Prince, que rien ne décourageait, en 
envoïa d'autres. Ceux-ci neptircnt palier; niais 
en 
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en s'en retournant: pur la grande mer ils retrou- 

i+rj. vèrent l'ifle de Madère, que fins douce les Car" 
taginois avaient connue , & que l'exagération 
avait fait prendre pour une ifleimmcnic, laquel- 
le par une autre exagération a pailé dans l'ef- 
prit de quelques modernes pour l'Amérique me- 
rne. On lui donna le nom de Madère, parce qu'cl- . 
le était couverte de bois, & que Mariera ligni- 
fie bois, d'où nous clt venu le mot de Madrier, ta- 
Le Prince Henri y fit planter des vignes de Gré- 
ce , & des cannes de lucre , qu'il tira de Sicile & 
de Chïpre , on les Arabes les avaient" aportées des 
Indes; & ce fout ces cannes de lucre qu'on a 
trani planté es depuis dans les ides de l'Amérique , 
qui en fourni (lent aujoiirdhui l'Europe. 

Le Prince Don Henri conièrva Madère* mais. 



tfont il s'était emparé. Les Espagnols firent va- : 
loïr le droit de Louis de la Cerda , & la Bulle de 
Clément V.- 

Le Cap Boyador avait jetté une telle épou-, 
vante dans l'efpric de tous les pilotes , que pen- 
dant treize années aucun n'ofa tenter le paflà- 
ge. Enfin la fermeté du Prince Henri infpîra du 
14*6- courage. On pa(fa le Tropique ; on alla à près de 
quatre cent lieues par-delà jufqu'au Cap verd. 
i+So. C'elt par fes foins que furent trouvées les iûes 
i4«. du Cap Verd , & les Açorcs. S'il eil vrai qu'on 
vit fur un rocher des Açores une ftatuè repré- 
sentant un ..homme à cheval, tenant la main gau- 
che fur le cou du cheval, & montrant l'Occi- 
dent de la main droite, on peut croire que ce 
monument était des anciens Cartaginois. L'in- 
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feription donc 011 ne peut connaître les caractè- 
res, fcmblc en être une preuve. ■ \ 

Prefque toutes les cotes d'Afrique qu'on avait 
découvertes, étaient fous ta dépendance des Em- 
pereurs de Maroc, qui du détroit de Gibraltar 
îufqu'au fleuve du Sénégal étendaient leur domi-, 
nation &■ leur feetc à travers les défèrts. Mais le ■ 
p aïs était peu peuplé, & les habitans n'étaient 
guéres au-ddlus des brutes. I.orlqri'on eut pé- 
nétré au delà' du Sénégal , on fut furpris de voie 
que les hommes étaient entièrement noirs ail 
midi de ce fleuve, tandis qu'ils étaient de cou- 
leur cendrée au Septentrion. Ces découvertes 
étaient iuf qu'ai tirs plus cuticules qu'utiles. H 
fallait pcuplsr les ilîes; & le commerce des cô- 
tes Occidentales d'Afrique ne produirait pas de 
grands avantages. On trouva enfin de l'or fur 
les côtes de Guinée , mais en petite quantité , 
fous le Roi ■ Jean II. C'cft de là qu'on donna de- 
puis le nom de Gainées aux rnonnoîes que les 
Anglais firent fraper ' avec l'or qu'ils trouvè- 
rent dans le même pais. 

Les Portugais, qui lèuls avaient la gloire de 
reculer pour nous les bornes de la terre, paf- 
férent l'Equateur, & découvrirent leRoïaume dç 
Congo ; alors on aperçut un nouveau Ciel & de 
nouvelles étoiles. ■<;•■ 

Les Européen-, vivent alors pour la première 
fois le Pôle Auitral & les quatre étoiles qui en 
font les plus voifiues. C'était une [insularité bien 
■ furpretiante, que le fameux Dn««eût parlé plus 
de cent ans auparavant de ces quatre éroiles. 
Je vie tournai à main droits, dit-il dans le pre- 
mier 
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mier chant de fon Purgatoire, ç§ je confinerai 
l'autre Pile : j'y vis quatre étoiles qui n'avaient ja~ 
mais été connues que dans le premier âge du mon. 
de. Cette prédiction lèmbluit bien plus politive 
que celle de Sénéqtte le tragique , qui dit dans fa 
Méièe: qu'un jour l'Océan ne /épurera plus les 
Nations , qu'un iwnveau Tipbis découvrira un nou- 
veau .monde , & que Timle ne jérù plus la borne 
de la terre. ' 

Cette idée vague de Sèniquc n'eft qu'une cfpé- 
rance probable fondée fur les progrès qu'on pou- 
vait.faire.dans la navigation; & la prophétie du 
Dante n'a réellement aucun rapport aux découver- 
tes des tWtiifjjis & des r.)piir>nols. Plus cette pro- 
phétie elt claire, & moins elle eft «Taie. Ce n'eft 
que par un hasard aflêz -bizarre que le PùleAufiral 
& ces quatre étoiles fe trouvent annoncées dans hr 
JDante. Il ne parlait que dans un feus figuré : fon 
poème n'elt qu'une allégorie perpétuelle. Ce Pôle 
chez lu: elt le Paradis terreltre; ces quatre étoiles, 
qui n'étaient connues que des premiers hommes , 
font les quatre vertus cardinales , qui ont dilpiim 
avec les tems d'innocence. Si on aprofundi liait 
ainfi la plupart des prédictions dont tant de li- 
vres font pleins , on trouverait qu'on n'a jamais 
rien prédit, & que la comiailîaiicc de l'avenir 
n'apar tient qu'à Dieu, & à ceux qu'il iufpire. 

On ne favait auparavant fi l'aiguille aiman- 
tée ferait dirigée vers le Pôle Antarctique en 
aprochant de ce Pôle. La direction fut confian- 
te vers le Nord. On poulfa jurqu'à la pointe 
1480. de l'Afrique, où le Cap des Tempêtes cnufaplus 
d'effroi que celui de Boyador ; mais il donna au 
Roi 
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Roi l'errance de trouver au delà de ce Cap un 
chemin pour cmbrallcr par la navigation le cour 
de l'Afrique, & de trafiquer aux Indes ; dès-lors 
il tut nommé le Cap de Bonne tfpérance i nom 
qui ne Fut point trompeur. Bientôt le Roi Ema- 
nuèl héritier des nobles defl'eins de fes pères , 
envoïa malgré les remontrances de tout le Por- 
tugal une petite flotte de quatre vaineaux, fous 
la conduite de Wafco de Gawa,dont lenomeft 
devenu immortel par cette expédition. 

Gaina doubla la pointe de l'Afrique , & re- 1^7, 

teur , il n'avait pas encor reparle le Capricorne, 
qu'il trouva vers Sophala des peuples policés qui 
parlaient Arabe. De la hauteur des Canaries juf- 
qu'à Sophala, les hommes, les animaux, les 
plantes , tout avait paru d'une efpèce nouvel- 
le. Lafurprife fut extrême de retrouver des hom- 
mes qui reifemblaient à ceux du Continent con- 
nu. Le Malion i-.kifine commençait, à pénétrer par- j ■ 
mi eux; les Muf'ulinaus en allant à l'Orient de 
l'Afrique, & les Chrétiens en remontant par 
l'Occident , fe rencontraient à une extrémité de 

3 Aïant enfin trouvé des pilotes Mahométans à 
quatorze degrés de latitude Méridionale , il abor- 
da dans les grandes Indes au Roïaume de Cali- 140$; 
eut, après avoir reconnu plus de quinze - cent 
lieues de eûtes. 

Ce voiage de Gaina fut ce qui changea le com- 
■ nierce de l'ancien monde. Alexandre que des dé- 
clamatcurs n'ont regardé que comme un def- 
tructeur , & qui cependant fonda plus de villes 
qu'il 
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qu'il n'en détruifit , homme fans douce digne du 
nom de grand malgré Ces vices , avait dcltiné fa 
ville d'Alexandrie à être le centre du Commerce 
& le lien des Nations; elle l'avait été en erFet, 
& fous les Fiolomècs , Si fous les Romains, & 
fous les Arabes. Elle était l'entrepôt de l'Egyp- 
te, de l'Europe & des Indes. Venife au quin- 
zième liécle tirait prefque feule d'Alexandrie les 
denrées de l'Orient & du Midi,' & s'eiiridiilidic 
aux dépens du relie de. l'Europe par cette ht- 
dultrie , & par l'ignorance des autres Chrétiens. 
Sans le voïage de Vafco Je Gaina , cette Répu- 
blique devenait bientôt la puiiiance prépondé- 
rante de l'Europe; mais le padàge du Cap de 
Bonne Eipérance détourna la fource de fes ri- 
en elfes. 

Les Princes avaient jufqttes-là fait la guerre 
pour ravir des terres ; on la fit alors pour é- 
tablir des comptoirs. Dès l'an içco. on ne put 
avoir du poivre à Calicut qu'en répandant du 
fang. 

dlphoiife iïAïbuque -.-que & d'autres, fameux Ca- 
pitaines Portugais en petit nombre, combatirenc 
fuccelïïvement les Rois de Calicut, d'Ormus,. 
de Siam , & défirent la flotte du Soudan d'Egy- 
pte. Les Vénitiens auifi intérelfés que l'Egypte 
à t!-;iveder les pi ojjrés du Porai^il , avaient pro- 
pofé à ce Soudan de couper l'Iftme de Suez à 
leurs dépens, & de creufer un canal qui [oi- 
gnit le Nil à la Mer Rouge. Ils eulTcnt par cette 
eutrepriic confervé l'empire du commerce des In- 
des ; mais les diffic ultcs firent évanouir ce grand 
projet , tandis que £ Albtujtterqtu prenait la vil- 
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le de Goa au deçà dit Gange, Malaca dans la i 
Cherfonéjè d'or, Aden à rentrée delà mer Rou- 1 
gc iiir les côtes de l'Arabie heureufe, & qu'en-' 
fin il s'emparait d'Ormus dans le Golfe de Perre* i 

Bientôt les Portugais s'établirent fur toutes 
les eûtes de l'ifle de Ceilan , qui produit la cancl- 
lc la plus prétieufe , & les plus beaux rubis de 
l'Orient. Ils curent des comptoirs à liengale ; ils 
trafiquèrent iufqu'à Siam, & fondèrent la ville 
de Macao fur la frontière de la Chine. L'Ethiopie 
Orientale, les côtes de la Mer Rouge, furent fré- 
quentées par leurs vailfeaux. Les ifies Moluques, 
ieul endroit de la terre où la nature a placé le 
gérofte, furent découvertes & conquifes par eux- 
Lcs négociations & les combats contribuèrent à 



1^40. des établi fie m eut s confidérables depuis les 
Moluques jufquas au Golfe Perfiquc , dans une 
étendue de foixante degrés de longitude. Tout 
ce que la nature produit d'utile , de rare , d'agré- 
able, fut porté par eux en Europe, à bien moins 
de frais que Venife ne pouvait le donner. La 
route du Tage au Gange devenait fréquentée. 
Siam & le Portugal étaient alliés. 



il y fallut faire ce 
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aïant découvert cinq-mille lieu 
les maîtres du Commerce par l' 
& par la Mer Atlantique. Ils 
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CHAUÏRE CENT VINGTIEME. 
DU JAPON. 

LEs Portugais établis en riches marchands & 
en Rois lur les côtes de l'Inde, & dans ia 
prelqu'ifle du Gange, paierait enfin en 1538. 
dans les ides du Japon. 

De tous les pais de l'Inde le Japon n'eft pas 
celui qui mérite le moins l'attention d'uuFhilo- 
ibphe. Nous aurions dû connaître ce païs dès le 
treizième fiéele par la relation du célèbre Marc 
Panl. Ce Vénitien avait voyage par terre à la 
Chine, & aiîint fervi longtems fous vin des en- 
rans de Gengis-Kwi , il eut les premières notions 
de ces isles que nous nommons Japon, & qu'il 
appelle Zipangi-i. Mais Tes contemporains qui 
adoptaient les fables les plus grolliéres, ne cru- 
rent point les vérités que Marc Paul annonçait. 
Son manufent reita longtems ignoré: il tomba 
enfin entre les mains de Cbrijwphe Cnlomb , & 
ne fervit pas peu à le confirmer dans Ion efpé- 

vak rejoindre l'Orient & i'Oddcnt. Co/owï ne 
fe trompa que dans l'opinion que le Japon tou- 
chait à riiémilphére qu'il découvrit. 

Ce Roiaume borne notre Continent , comme 
nous le terminons du coté opfxdé. je ne lai pour- 
quoi on a appelle les Japonois nus ,i -,:i:po. 4es m mo- 
rale ; il n'y a point de pareils .Antipode parmi le-s 
peu- 
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peuples qui cultivent leur raifon. La Religion la 
plus autorifée au Japon admet des récompeiifes 
& des peines après la mort. Leurs principaux 
commandements, qu'ils appellent divins, font 
précùement ics nôtres. Le menfonge, l'incon- 
tinence , le larcin, le meurtre fout également 
défendus; c'elt la loi naturelle réduite en précep- 
tes poiïtiis. Ils y ajoutent le précepte de la tem- 
pérance, qui détend julqu'aux liqueurs fortes de 
quelque nature qu'elles Soient , & ils étendent la 
délenfe du meurtre julqu'aux animaux:. Saka , 
qui leur donna cette loi , vivait environ mille 
ans avant notre Krj vulgaire. Ils ne dûfjrent 
donc de nous en morale que ddns le précepte 
d'épargner les betes. S'ils ont beaucoup de fa- 
bles , c'elt en cela qu'ils reilèmbtent à tous les 
peuples, & à nous qui n'avons connu que des 
fables grolliércs avant le C h rilti aniline. Si leurs 
ufages font différents des nôtres, tous ceux des 
Nations Orientales le font aulli depuis les Dar- 
danelles julqu'au fond de la Corée. 

Comme le fondement de la morale eft le même 
chez toutes les Nations, il y a aulfi des ulàges 
de la vie civile, qu'on -trouve établis dans tou- 
te la terre. On fe vifito ,jiar exemple , au Japon 
le premier jour de l'année , & on le fait des pré- 
sents , comme dans notre Europe. Les parents & 
les amis 1b rallcmblent dans les jours de fête. 

Ce qui elt plus fingulier , c'eit que leur Gou- 
vernement a été pendant dcux-mille-quatrc-ccnt 
ans entièrement lèmblable à celui du Calife des 
Mufulmans , & de Rome moderne. Les Chefs 
de la Religion ont été chez les Japonois les Chefs 

H. G. Tom. III. N de 
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de -l'Empire plus lmigtems qu'en £ 
du monde i ta fucceiiion de leurs 
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remonte inconteftablemcnt fix-cent-foixante ans 
avant nôtre Ere. Mais les féculiers ainnt peu à 
peu partagé le Gouvernement , s'en emparèrent 
entièrement vers la fin du lèraéme fiécle, fans 
ofer pourtant détruire la race & le nom des Pon- 
tifes dont ils ont envahi tout le pouvoir. L'Em- 
pereur Eccléfiaftîque nommé Dairi cil une idole 
toujours révérée ; & le Général de la Couron- 
ne , qui efl le véritable Empereur, tient avec cet 
pedt le Dairi dans une prifon honorable. Ce que 
les Turcs ont fait à Bagdat, ce que les Empe- 
reurs Allemands ont voulu Faire à Rome, les 
Taicofamas l'ont fait au Japon. 

La nature humaine , dont le fonds cft partout 
le même , a établi d'autres reflemblances entre 
ces peuples & nous. Us ont la fuperflïtion des 
lortiléges que nous avons eue (i longtems. On 
retrouve chez eux les pèlerinages , les épreuves 
mêmes du feu qui faifaient autrefois une partie 
de nôtre jurifprudence ; enfin ils placent leurs 
grands hommes dans le Ciel , comme les Grecs 
& les Romains. Leur Pontife a fcul , comme ce- 
lui de Ruine moderne, (s'il eli permis de par- 
ler ainll ) le droit de fiire des Apothcoiês , & de 
confacrer des Temples aux hommes qu'il en 



Inlticuts même , qui ne lont pasfurt éloignés de 
nos Ordres guerriers ; car il y avait une ancienne 
Société 



juge dignes. Les Kcclélialliques fi 
diftingues des iiieuliers i il y a ent 
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Ordres un mépris réciproque. Ils 
uës longtems des Religieux, des Me 
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Société de Solitaires qui faifaient vœu de combat- 
tre pour la Religion. 

Cependant malgré cet établiflèment, qui feni- 
ble annoncer des guerres civiles, comme l'Ordre 
Teutonique de Prune en a caufées en Europe t 
la liberté de confeience était établie dans ces 
pais , auifi-bicn que dans tout le refte de l'O- 
rient. Le Japon était partagé en pluficurs fec- 
tes , quoique fous un Roi Pontife. Mais toutes 
les iècles le réunifiaient dans les mêmes princi- 
pes de morale. Ceux qui ctoï.iient l.i Métempfy- 
cofe, & ceux qui n'y croiaient pas , s'ubllcnaient, 
& s'ab (lien nent eucor aujoiudhui , de manger la 
chair des animaux qui rendent fervice à l'hom- 
me. Toute la nation fe nourit de ris & de lé- 
gumes, de poiifon Se de fruits. Sobriété qui 
îémble en eux une vertu plus qu'une fuperiti- 
tion. 

La doclrine de Coiifucîus a fait beaucoup de 
progrès dans cet Empire. Comme elle fc réduit 
toute à la fimple morale, elle a charmé tous les 
efprits de ceux qui ne font pas attachés aux 
Bonzes, & c'clt toujours la faine partie de la 
nation. On croit que le progrès de cette Philo- 
fophic n'a pas peu contribué à ruiner la puif- 
fmec du Dairi. L'Empereur qui régnait en 1700. 
n'avait pas d'autre Religion. 

Il fcmblc qu'on abufe plus au Japon qu'à la 
Chine de cette doélrine de Confuciur. Les Phi- 
lofophes Japonois regardent l'homicide de foi- 
même comme une action vertueufe , quand elle 
ne bleue pas la fociété. Le naturel fier & violent 
de ces infulaires met fouvent cette théorie en 
N % piati- 



I9« D. V J A P O N. 

pratique, & rend le fuicide beaucoup plus com- 
mun encor au Japon qu'en Angleterre. 

La liberté de confeience , comme le remarque 
Kxitipfer, ce véridique & lavant voyageur , avait 
toujours été accordée dans le Japon, ainfi que 
dans prcfque tout le relie de l'Aile. Plufieurs 
Religions étrangères s'étaient pailiblement in- 
troduites au Japon. Dieu permettait ainfi que 
la voie fût ouverte à l'Evangile dans toutes ces 
vaftes contrées. Perfbnne n'ignore qu'il fit des 
progrès prodigieux fur la fin du fcmérne ficelé 
dans la moitié de cet Empire. La célèbre Am- 
baflade de trois Princes Chrétiens Japonois au 
Pape Grégoire XIII. cil peut-être l'hommage le 
plus flatteur que le St. Siège ait jamais reçu. 
Tout ce grand païs où il faut atijourdhui abju- 
rer l'Evangile , & où les feuîs Hollandais font 
reçus à condition de n'y faire aucun acte de 
Religion , a été fur le point d'être un Roiaume 
Chrétien, & peut-être un Roïaunc Portugais. 
Nos Prêtres y étaient honorés plus que parmi 
nous-mêmes ; aujourdhui leur tète y eft à prix, 
& ce prix même eft conlîdéiablc ; il eft envi- 
ron de douze-mille livres. L'indifcrét ion d'un Prê- 
tre Portugais , qui ne voulut pas céder le pas à 
un des premiers Officiers du Roi , fut la pre- 
mière caufe de cette révolution. La féconde fut 
l'obftination de quelques Jéfukes , qui fontinreut 
trop leur droit, en ne voulant pas rendre une 
maifon qu'un Seigneur Japonois leur avait don- 
née, & que le fils de ce Seigneur redemandait. 
La troifiéme fut la crainte d'être fubjugué par 
les Chrétiens j & c'eft ce qui caufa une guerre 
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civile. Nous verrons comment le Chriftianîfme, 
qui commença par des Millions, finit par des ba- 
tailles. 

Tenons-nous en à préfent à ce que le Japon 
était alors , à cette antiquité dont ces peuples 
fe vantent, comme les Chinois, à cette fuite de 
Rois Pontifes qui remonte à plus de fix ficelés 
avant notre Ere. Remarquons furtout que c'eft 
le leul peuple de l'Afie qui n'ait jamais été vain- 
cu. On compare les Japonois aux Anglais , par 
cette fierté iniulaire qui leur cft commune, par 
le fuicide qu'on croit fi fréquent dans ces deux 
i:\ti cmitL's de nôtre hémifphèrc. Mais les Iilcs 
du Japon n'ont jamais été lubju^uées ; cdlus 
de la Grande-Bretagne l'ont été plus d'une fois. 
Les j.iponois ne paraillcnt pas être un mélange 
de différents peuples . comme les Anglais & prêt 
que toutes nos Nations. Ils femblcnt être abo- 
rigènes. Leurs loix, leur culte, leurs mœurs , leur 
langage ne tiennent rien de la Chine ; & la Chine 
de Ion côté femble originairement exiiîer par elle- 
même, & n'avoir que fort tard reçu quelque cho- 
fe des autres peuples. C'ell cette grande anti- 
quité des peuples de l'Afie qui vous frape. Ces 
peuples, excepté les Tartarcs, ne fe font jamais 
répandus loin de leurs limites; & vous voyez 
une nation faible, reiferrée , peu nombreufe , à 
peine comptée auparavant dans l'Hiftoire du 
Monde , venir eu très petit nombre du port de 
Lisbonne découvrir tous ces pais immérités, & 
s'y établir avec fplendeur.. 

Jamais commerce ne fut plus avantageux aux 
Portugais que celui du Japon. Ils en rapnor- 
N 3 taie:it , 
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talent, à ce que difent les Hollandais , trois-cent 
tonnes d'or chaque année, & on fait que cent- 
mille florins font ce que les Hollandais appellent 
une tonne. C'était beaucoup exagérer. Maïs il 
parait par le foin qu'ont ces Républicains indut 
trieux & infatigables de fe conlèrver le commer- 
ce du Japon à l'exchilion des autres nations , 
qu'il produisit furtout dans les commencements 
des avantages immenfes. Ils y achetaient le 
meilleur thé de l'Ane , les plus belles porcelai- 
nes) de l'ambre gris, ducuïvre d'une efp'éce fu- 
périeure au nôtre , enfin l'argent & l'or objet 
principal de toutes ces entreprifes. Ce pais pot 
féde , comme la Chine , prelque tout ce que 
nous avons , & prelque tout ce qui nous man- 
que. Il elt aulîl peuplé que la Chine à propor- 
tion : la nation eff. plus fière & plus guerrière. 
Tous ces peuples étaient autrefois bien fupérieurs 
à nos peuples Occidentaux dans tous les Arts de 
l'efprit & de la main. Mais que nous avons rc- 
giujné le teins perdu! Les pais où le Bramante 
& Mi-.hel Ange ont bâti St. Pierre de Rome, où 
Raphaël a peint , où Norton a calculé l'infini , 
où China & Aihalie ont été écrits , fout devenus 
les premiers pais de la Terre. Les autres peuples 
ne lotit dans les beaux Arts que des barbares 
on des eiifans , malgré leur antiquité» & malgré 
tout ce que la nature a fait pour eux. 

Je ne vous parlerai pas ici du Roiaume de 
Siam, qui n'a été bien connu qu'au teras où 
tom'i XI F. en reçut une Ambaiiiirie & y envoïa 
lies Millions ires & des troupes également inu- 
tiles. Je vous épargne les peuples du Tonquin, 
de 
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de Laos , de la Cochinchitie , chez qui on ne 
pénétra que rarement , & longtems après l'épo- 
que des entréprifes Portugaises , & où nôtre 
commerce ne s'eft jamais bien étendu. 

Les Potentats de l'Europe, & les négociants 
qui les enrichiiFent , n'ont eu pour objet dans 
toutes ces découvertes que de nouveaux tré- 
fors. Les Philofoplies y ont découvert un nou- 
vel Univers en morale & en phyfique. La rou- 
te facile & ouverte de tous les ports de l'Euro- 
pe jufqu'aux extrémités des Indes , mit nôtre 
curiofité à portée de voir par fes propres yeux 
tout ce qu'elle ignorait , ou qu'elle ne con- 
nailfait qu'imparfaitement par d'anciennes rela- 
tions infidèles. Quels objets pour des hommes 
qui réfléchiifent , de voir au delà du fleuve Zaïre, 
bordé d'une multitude innombrable de Nègres, 
les valtes ciîtes de la Cafrerie, où les hommes 
font de couleur d'olive , & où ils fe coupent un 
teftictile à l'honneur de la Divinité , tandis que 
les Ethiopiens & tant d'autres peuples de l' Afrique 
fe contentent d'offrir une partie de leurs pré- 
puces ! Enfuitc (î vous remontez à Sophala , à 
. Quiloa, à Montbafa, à Mélinde, vous trouvez 
des noirs d'une efpèce différente de ceux de la 
Nigritic, des blancs & des bronzés, qui tous 
commercent enfemble. Tous ces païs font cou- 
verts d'animaux , & de végétaux inconnus dans 
nos climats. 

Au milieu des terres de l'Afrique e(l une race 
peu nombreufe de petits hommes blancs comme 
de la neige, dont le vifage a la forme du vïfage 
des Nègres , & dont les yeux ronds reilémblcnt 

N 4 Vàï- 
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parfaitement à ceux des perdrix. Nous avons 
vù deux de ces animaux en France , & on en 
retrouve quelques-uns dans l'Afie Orientale. 

La vafte Prolqu'ille de l'Inde , qui s'avance 
des embouchures du Nil & du Gange jufqu'au 
milieu des liles Maldives, elr. peuplée de vingt 
peuples différents , dont les mœurs & les Re- 
ligions ne fc reilemblent pas. Les naturels du 
pais l'ont d'une couleur de cuivre rouge. Dixm- 
fiem trouva depuis dans l'Hic de Timor des 
hommes dont la couleur ett de cuivre jaune ; 
tant la nature le varie. 

Dans la Frelqu'ide de l'Inde deçà le Gange 
habitent des multitudes de Banians defcendanrs 
des anciens Bracmanes, attachés a l'ancien dogme 
de la Métempiyciùe , & à celui des deux prin- 
cipes répandu dans toutes les Provinces des In- 
des i ne mangeant rien de ce quircfpirc, auilî 
oblriués que les Juifs à ne s'allier avec aucune 
nation , aiiffi anciens que ce peuple , & iiuifi 
occupés que lui du Commerce. 

Celt iurtout dans ces païs que s'eft confer- 
vée la coutume immémoriale qui encourage les 
femmes à fe brûler fur le corps de leurs maris, . 
dans l'elpérancc de renaître. 

Vers Surate , vers Cambflye , & fur les fron- 
tières de la Perfe, étaient répandus les Guébres, 
relïes des anciens Perfans, qui fui vent la Keli- 
gion de Zoroofirt, & qui ne fé mêlent pas plus 
avec les au:tes peuples que les Banians & les 
Hébreux. On vit dans l'Inde d'anciennes fa- 
milles Juives qu'on y crut établies depuis leur 
pie.-,iii.re dilpcriiou. On ttouva fur les cous 
du 
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du Malabar des Chrétiens Ncftoriens , qu'on a- 
pelle mal-à-propos les Chrétiens de St. Thomas ; 
ils ne lavaient pas qu'il y eût une Eglife de Ro- 
me : gouvernés autrefois par un Patriarche de 
Sirïe , ils reconnaiifaient encor ce fantôme de 
Patriarche , qui rélîilaït, ou plutôt quife cachait 
dans Moful, qu'on prétend être l'ancienne Nini- 
vc. Cette faible Eglife Siriaque était comme en- 
fevelie fous fes ruines par le pouvoir Mahomé- 
tan , ainfi que celles d'Antiochc , de Jcrufalcm , 
d'Alexandrie. Les Portugais aportaient la Reli- 
gion Catholique Romaine dans ces climats: ils 
fondaient un Archevêché dans Gna, devenue Mé- 
tropole en même tenis que Capitale. On voulut 
foumettre les Chrétiens de Malabar au St. .Siè- 
ge ; on ne put jamais y réufllr. Ce qu'on a fait 
ti ailïment chez les Sauvages de l'Amérique., on 
l'a toujours tenté vainement dans toutes les E- 
glifes féparées de la Communion de Rome. 

Lorfque d'Ormus on alla vers l'Arabie, on 
rencontra des difciplcs de St. Jean qui n'avaient 
jamais connu l'Evangile : ce font ceux qu'on 
nomme les Snbèens. 

Quand on a pénétré enuiite par la Mec Ori- 
entale de l'Inde à la Ciiine , au japon , & quand 
on a vécu dans l'intérieur du pais ; les mœurs , 
la IvLli-ion , les uliiges des Chinois, des Japo- 
nois , des Siamois, ont été mieux connus de 
nous que ne l'étaient auparavant ceux de nos 
contrées limitrophes dans nos iiécles de bar- 
barie. 

C'eft un objet digne de l'attention d'un Plii- 
!<;ioplw, que cette différence entre les ulàgcs de 
lÔricut 
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l'Orient & les nôcres, aufli grande qu'entre 
nos langages. Les peuples les plus polices de 
ces vaftes contrées n'ont rien de nôtre police. 
Leurs Arts ne font point les nôtres. Nourriture, 
vècemens, maifons , jardins, loix, culte, bien- 
féances , tout diffère. Y a-t-il rien de plus op- 
pofé à nos coutumes que la manière dont les 
Banians trafiquent dans l'Iftdouftan. Les mar- 
chés les plus confidérables fe concluent fans par- 
ler , fans écrire , tout fe fait par fignes. Com- 
ment tant d'ufages Orientaux ne difiereraïent- 
ils pas des nôtres ? La nature n'eft point la mê- 
me dans leurs climats que dans nôtre Europe. 
On elt nubile à fept ou huit ans dans l'Inde 
Méridionale. Les mariages contractés à cet âge 
y font communs. Ces enfant qui deviennent pè- 
res , jouïflcnt de la mefure de raifon que la na- 
ture leur acorde, dans un âge où la nôtre elt à 
peine dévelopée. 

Tous ces peuples ne nous reflemblent que 
par les pallions , & par la raifon univerlèlle qui 
contrebalance les paillons, & qui imprime cette 
Loi dans tous les cœurs , ne fais fus ce que tii 
11e voudrais pas qtCon te fit. Ce font-là les deux 
caractères que la nature empreint dans tant de 
rases d'hommes différentes, & les deux liens 
éternels dont elle les unit. Tout le relie eft le 
fruit du fol -de la terre, & de la coutume. Là 
c'était la ville du Pégu, gardée par des crocodi- 
les qui nagent dans des folTcs pleins d'eau. Ici 
c'était java, où des femmes montaient la garde 
au Palais du Roi. 

A Siam la poflèiïïon d'un éléphant blanc fait 
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la gloire du Roïaume. Point de bled au Mala- 
bar. Le pain , le vin font ignorés dans toutes 
les Mes. On voit dans une des Philippines un 
arbre dont le fruit retlcmble au pain le plus fa- 
voureux. Dans les Mes Mari ânes l'ufage du feu 
était inconnu. 

Il eft vrai qu'il faut lire avec un efprit de dou- 
te , prcfque toutes les relations qui nous vien- 
nent de ces païs éloignes. On eft plus occupé 
à nous euvoïer îles cotes, du Malabar des mar- 
chandifes que des vérités. Un cas particulier cft 
fou vent pris pour un ufage général. On nous die 
qu'àCochincc n'eft point le fils du Roi qui eft fou 
héritier , mais le fils de fa fecur. Un tel règle- 
ment contredit trop la nature. Il n'y a point 
d'homme qui veuille exclure fou fils de fon hé- 
ritage. Et li ce Roi de Cochin n'a point de fœur, 
à qui apartiendra le Trône ? Il eft vraifemblable 
qu'un neveu habile l'aura emporté fur un fils 
mal coufeillé & mal fecouru , & qu'un voïageur 
aura pris cet accident pour une loi fondamenta- 
le. Cent Ecrivains auront copié ce voïageur, Se 
Terreur fe fera accréditée. 

Des Auteurs qui ont vécu dans l'Inde préten- 
dent que perfonne ne polféde de bien en propre 
dans les Etats du Grand Mogol : ce qui ferait en- 
cor plus contre la nature. Les mêmes Ecrivains 
nous attirent qu'ils ont négocié avec des Indiens 
riches de plufieurs millions. Ces deux Liiïertimi'; 
fcmblent un peu fe contredire. Il faut toujours le 
fou venir que les Conquérants du Nord ont établi 
l'ufage des Fiefs depuis la Lombardie jufqu'à l'In- 
de. Un Banian qui aurait voïagé en Italie du tems 
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â'Aftolphekà'AIbouhi, aurait-il eu raifon d'affir- 
mer que les Italiens ne polfédaient rien en propre: 1 
On ne peut trop combattre cette idée humiliante 
pour le genre humain , qu'il y a des païs où des 
millions d'hommes travaillent fans ceife pour un 
JmL 

Nous ne devons pas moins nous défier de ceux 
qui nous parlent de Temples confacrés à la dé- 
bauche. Mettons uous'à la place d'un Indien 
qui ferait témoin dans nos climats de quelques 
fcénes fcandaleulcs de nos Moines ; il ne devrait 
pas aiïurer que c'eft là leur inftiti.it & leur régie. 

Ce qui attirera furtout vôtre attention, c'eft 
de voir prefque tous ces peuples imbus de l'o- 
pinion que leurs Dieux font venus fouvent fur 
la terre. Vifnou s'y métamorphofa neuf fois dans 
la Prefqu'ifîe du Gange; Sammmiocodom le Dieu 
des Siamois y prit cinq-cent-cinquante fois la for- 
me humaine. Cette idée leur eft commune avec 
les anciens Egyptiens, les Grecs, les Romains. 
Une erreur lî téméraire, li ridicule, & fi univer- 
felle vient pourtant 'd'un fentiment raifonuablc 
qui elt au fond de tous les eccurs. On Tent na- 
turellement fa dépendance d'un Etrcfuprème; & 
l'erreur fc joignant toujours à la vérité a fait re- 
garder les Dieux dans prefque toute la terre 
comme des Seigneurs qui venaient quelquefois 
vïfiter & réformer leurs Domaines. La Religion 
a été chez tant de peuples comme l'Aftrologic : 
l'une & l'autre ont précédé les tems hifroriques; 
l'une & i'autre ont été un mélange de vérité & 
d'impoft-ure. Les premiers obfervateurs du cours 
véritable des Altrcs leur attribuèrent de fmffes 
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influences. Les fondateurs des Religions étran- 
gères, en reconnaiflànt la Divinité , touillèrent le 
culte par les iuperilitions. 

De tant de Religions différentes , il n'en elt 
aucune qui n'ait pour but principal les expia- 
tions. L'homme a toujours fenti qu'il avait bc- 
lbin de clémence. C'eit l'origine de ces péniten- 
ces enrayantes auxquelles les Bonzes, les Bra- 
mins , les Faquïrs fe dévouent. Et ces tourments 
volontaires , qui femblent crier mifericorde pour 
le genre-humain, font devenus un métier pour 
gagner fa vie. 

Je n'entrerai point dans le détail immenfc de 
leurs coutumes ; mais il y en a une fi étrange 
pour nos mœurs, qu'on ne peut s'empêcher d'en 
faire mention.: c'ett celle des Bramins, qui por- 
tent eu proceifion le Phaiium des Egyptiens, 
le l'riape des Romains. Nos idées de bienféance 
nous portent à croire qu'une cérémonie qui nous 
parait fi infâme , n'a été inventée que par la dé- 
bauche; mais il n'eft guères croïable que la dé- 
pravation des mœurs ait jamais chez aucun peu- 
ple établi des cérémonies religieufes. Il elt pro- 
bable au contraire que cette coutume fut d'abord 
introduite dans des tems de (implicite, & qu'on 
ne penfa d'abord qu'à honorer la Divinité dans 
le fimbole de la vie qu'elle nous a donnée. Uné 
telle cérémonie a du enfuite infpirer la licence à 
la jeunene, & paraître ridicule aux efprits fages, 
dans des tems plus rafinés, plus corrompus, & ' 
plus éclairés. Mais l'ancien ufage a fublilté mal- 
gré les abus, & il n'y a guéres de peuple qui 
n'ait confervé quelque cérémonie qu'on ne peut 
lu approuver , ni abolir. Par- 
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Parraï tant d'opinions extravagantes , & de 
fupcrftitions bizarres, croirions- nous que tous ces 
Payens des Indes reconnaiifent comme nous un 
Etre infiniment parfait? qu'ils l'appellent l'Etre 
des Etres, l'Etre Souverain invifible, incompré- 
benfsblt , fans figure , Créateur, & Confervateitr, 
jujie & mifericorâievx, qui fe plaît à Je commu- 



s conduire au bonheur 



ei-neii Ces idées font contenues dans le Ved; 



eft le livre des anciens Bracmanes. Elles 



dont répandues dans les écrits modernes des 
Bramins. 

Un favant Danois Miffionairc fur la côte de 
Tranquebar, cite plufieurs palfages , plufieurs for- 
mules de prières , qui fcmblent partir de la rai- 
fou ia plus droite, & de la faintefé lapins épu- 
rée. En voici une titée d'un livre intitulé Va- 
rabadu. 0 Souverain de tous les Etres , Seigneur 
du Ciel & de la terre, je ne i-ous contiens pas 
dans mon cœur. Devant qui âèplorerai~je ma mi- 
fire, fi vous m'abandonnez , vous à qui je dais mon 
foùtien & ma confection? Sans vousjenefau. 
rais vivre. Appeliez-moi s Seigneur, afin que fait- 

Cependant malgré une dodrine fi fage & fi 
fublime, les plus balles, & les plus folles fuperf- 
titions prévalent. Cette contradiction n'elt que 
trop dans la nature de l'homme. Les Grecs & 
les Romains avaient la même idée d'un Etre fu- 
prème, & ils avaient joint tant de Divinités fub- 
alternes, le peuple avait honoré ces Divinités 
par tant de fuperftitions , & avait étouffé la vé- 
rité par tant de fables , qu'on ne pouvait plus 
diC 
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diftinguer ce qui était digne de refpecl, & es 
qui méritait le mépris. 

Voue 11e perdrez point un tems précieux à 
rechercher toutes les fe&es qui partagont l'Inde. 
Les erreurs fe fubdivifent en trop de manières. IL 
cil d'ailleurs vraifemblable que nos voïageurs ont 
pris quelquefois des rites différents pour des fec- 
tes oppofées ; il ell ailé de s'y méprendre. Cha- 
que Collège de Prêtres dans l'ancienne Grèce, & 
dans l'ancienne Rome , avait fes cérémonies , & 
fes facrifices. On ne vénérait point Hercule com- 
me Âpalkn , ni Jimon comme: Vénus : tous ces 
différents cultes appartenaient pourtant à la mê- 
me Religion. 

Nos peuples Occidentaux ont fait éclatée dans 
toutes ces découvertes une grande fupériorité 
d'efprit & de courage fur les Nations Orientales. 
Nous nous fommes établis chez elles , & très 
fouvent malgré leur réfiftance. Nous avons apris 
leurs langues ; nous leur avons enfeigné quel- 
ques-uns de nos Arts. Mais la nature leur avait 
donné fur nous un avantage qui balance tous les 
nôtres ; c'eft qu'elles n'avaient nul befojn dî 
nous, & que nous avions befoin d'elles. 




CHAT. 



208 De l' E t h i o p i e , 



CHAF. cEwr-vimï-vmEME. 

DE L' ETHIOPIE 

o u 

A B I S S I N I E. 

AVant ce tems nos Nations Occidentales ne 
connaifîaicnt de l'Ethiopie que le feul num. 
Ce fut fous ie fameux Jean II. Roi de Portu- 
gal, que Don Frandfco d'Ahares pénétra dans 
ces vaftes contrées qui font entre le Tropique & 
la ligne équinoxiale , & où il elt li difficile d'a- 
border par mer. On y trouva la Religion Chré- 
tienne établie, non pas telle qu'elle l'eft parmi 
nous, mais telle qu'elle était pratiquée par les 
premiers Juifs qui l'embraffèrent avant que les 
deux rites fulfent entièrement féparés. Ce mé- 
lange de Judaïfme & de Chriitianifme s'eft tou- 
jours maintenu jufqu'à nos jours en Ethiopie. 
La Circonciiion & le Batéme y font également 
pratiqués, leSabat & le Dimanche également ob- 
fervés : le mariage eft permis aux Prêtres, le 
divorce i teut le monde , & la polygamie y cft 
en nfage ainfi que chez tous les juifs de l'O- 

Don Frandfco Ahm-es fut le premier qui aprit 
la pofitiou des fources du Nil, & la caufe des 
inon- 
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inondations régulières de ce fleuve, deux clio-. 
les inconnues à toute l'antiquité, & même aux 
Egyptiens. 

" - La relation de cet Alvares fut très-lon^tenis 
au nombre des vérités pou .connues) & depuis 
lui jufiju'à nos jours on a vù trop d'Auteurs, 
édios des erreurs acuréilttéci de L'.tit] uité , répé- 
ter qu'il n'eft pas donné aux hommes de con- 
naître les four ces du Nil. On donna alors le nom ' 
de Prkre Jean au Negus ou Roi d'Ethiopie , 
fans autre rai fou de l'apeller ainfi, que parce 
qu'il fe dilhît iifu de la race de Salomon par la 
Reine de Saba, & pareeque depuis les Cruifides 
on aiTurak qu'on devait trouver dans le monde 
un Roi Chrétien nomme le Prêtre Jmn. Le Né- 
gus n'était pourtant ni Chrétien ni Prêtre. 

Tout le fruit des voïages en Ethiopie fe ré- 
duifit à obtenir une Amb.illàde du Roi de ce 
pais au Pape Clément VII. Le pais était pauvre , 
avec des mines d'argent très-abondantes. Les 
Jiabitans moins iiidiiflrieux 41:0 tes Amériqtiains , 
ne favaient ni mettre en œuvre ces trefors , ni 
tirer parti des tréfnrs véritables que la terre four- 
nit pour les befoins réels des hommes. 

En effet 011 voit une lettre d'un David Negus 
d'Ethiopie, qui demande au Gouverneur Por- 
tugais dans les Indes, des ouvriers de toute ei- 
jiècc : c'était bien là être véritablement pauvre. 
Les trois quarts de l'Afrique, de l'Amérique , & 
rA fie Septentrionale, étaient dans la même indi- 
gence. Nous peu ions , dans l'opulente oiuveté de 
nos villes, que tout l'Univers nous rcifemblei & 
nous ne fongeons pas que les hommes ont véeti 
H. G. -Tom. III. O long- 
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longtems comme le refte des animaux, aïant 
fouvent à peins le couvert & la pâture, au mi- 
lieu même des mines d'or & de diamant. 

Ce Roiaume d'Ethiopie tant vanté , était fi fai- 
ble , qu'un petit Roi Mahométan , qui poffêdait 
un 'Canton voi fin , le eonquit prcfque tout entier 
au commencement du feiziéme fiécle. Nous avons 
la fameufe lettre de Jean Bermuda au Roi de 
Portugal Don Sébaftim , par laquelle nous pou- 
vons nous convaincre que les Ethiopiens ne font 
pas ce peuple indomtable dont parle Hérodote, 
ou qu'ils ont bien dégénéré. Ce Patriarche La- 
tin envoié avec quelques foldats Portugais , pro- 
tégeait le jeune Negus de l'Abiffinie contre ce 
Roi Maure qui avait envahi lès Etats. Et mal- 
heureufement quand le grand Negus fut rétabli, 
le Patriarche voulut toujours le protéger. Il était 
fon parrain, & fe croïait Ton Maître en qualité 
de père & de Patriarche. Il lui ordonna de ren- 
dre obcïflance au Pape, & lui dénonça qu'il l'ex- 
communiait en cas de refus. Alphonfe d'Albuquer- 
■qitc n'agiiîàit pas avec plus de hauteur avec les 
petits Princes de la prefqu'ifle du Gange. Mais 
enfin le filleul rétabli fur Ton Trône d'or , rcfpec- 
ta peu fon parrain, lechaffadc fes Etats, & ne 
reconnut point le Pape. 

Ce Bermudes prétend que fur les frontières du 
païs dcDamut, entre l'Abiffinie & les pais voi- 
fins de la fource du Ni! , il y a une petite contrée 
où les deux tiers de la terre font d'or. C'eft-là 
ce que les Portugais cherchaient, & ce qu'ils 
n'ont point trouvé. C'eft-là le principe de tous 
«es volages ; Les Patriarches n'ont été que le 
pré- 
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prétexte. Il eft à croire que le lein de l'Afrique 
renferme beaucoup de ce métal, qui a mis en 
mouvement L'Univers ; le faille d'or qui roule 
dans fes rivières indique la mine dans les mon- 
tagnes. Mais iufqu'à préfent cette mine a été 
inacceffible ans recherches de la cupidité : & à 
force de Faire des erïorts en Amérique & en A- 
fic , on s'elt moins trouvé eu état de faire des 
tentatives dans le milieu de l'Afrique. 



<Xt. CENT -VINGT? -DEUXIEME. 
DE COLOMBO, 

ET DE L'A M E R I Q^U E. 

C'Eft à ces découvertes des Portugais dans 
l'Ancien Monde que nous devons le Nou- 
veau ; il pourtant c'elt une obligation que cette 
conquête de l'Amérique , (i funelto pour fes ha- 
bitans , & quelquefois pour les Conquérants 
mêmes. 

Ceft ici le plus grand événement fans doute 
de notre Globe, dont une moitié avait toujours 
été ignorée de l'autre. Tout ce qui a para grand 
jufqu'ici , fcmblc difparaitrc devant cette efpèce 
de Création nouvelle. Nous prononçons encore 
avec une admiration refpe&ucufe les noms des 
Argonautes , qui firent cent fois moins que les 
matelots de Gaina & d'AJbtiqiieripit. Que d'Au- 
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tels on eût érigé dans l'antiquité à un Grec quï 
eût découvert l'Amérique! Chrifiophe & Barthe~ 
Icnti Colombo ne furent pas traités ainlî. 

Colombo frapé des entrcprifes des Portugais , 
conçut qu'oit pouvait faire quelque choie de 
plus grand ; & par la feule inipeetbn d'une 
carte de notre Univers , jugea qu'il devait y en 
avoir un autre , & qu'on le trouverait en vo- 
gant toujours vers l'Occident. Son courage fut 
égal à la force de fon elprit, & d'autant plus 
grand qu'il eut à combattre les préjugés de tous 
fes contemporains , & à foutenir les refus de 
tous tes Princes. Gènes fà patrie , qui le traita île 
vilîonnairc, perdit la feule occafion de s'agran- 
dir qui pouvait s'offrir pour elle. Henri VII. 
Roi d'Angleterre, plus avide d'argent que capa- 
ble d'en bazarder dans une fi noble entreprife, 
n'écouta pus le frère de Colombo: lui-même lut 
refuie en Portugal par Jean II. dont les vue: 
étaient entièrement tournées du côté de l'A- 
frique. Il ne pouvait s'adreffer à la France , 
où la Marine était toujours négligée, & les af- 
faires autant que jamais en confufion, fous la 
minorité de Charles VIII. L'Empereur Maximi- 
iien n'avait ni ports pour une flotte , ni argent 
pour l'équiper, ni grandeur de courage pour 
un tel projet. Venifc. eût pû s'en charger; mais 
foit que l'avcrfion des Génois pour les Véni- 
tiens' ne permit pas à Colombo de s'adreflèr i la 
rivale de fa patrie , foit que Venife ne conçût 
dé grandeur que dans fon commerce d'Alexan- 
drie & du Levant, Colombo u'efpéra qu'en la 
Cour d'Efpagne. 
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Ferdinand Roid'Arragon , & Ifabelle Reine de 
Caftille , réunifiaient par leur mariage toute l'EC 
pagne, fi vous en exceptez le Roiaumc de Gre- 
nade, que les Mahomctans confervuient encor, 
mais que Ferdinand leur enleva bientôt après. 
L'union A'Ifnbc'Je & de Ferdinand prépara la 
grandeur de l'El'pagne: Colomba la commença j 
mais ce ne fut qu'après huit ans de folli citation s 
que la Cour à' Ifabelle Lonfcutit au bien que le 
cîtoïen de Gènes voulait lui faire. Ce qui fait 
échouer les plus grands projets , c'eft prcfque 
toujours le défaut d'argent. La. Cour d'Efpagne 
était pauvre. Il fallut que le Prieur Ferez, Se 
deux négociants nommés Ptnzono, avançaient 
di>:-!.'pt- mille ducats pour les Irais de l'arme- 
ment. Colombo eut de la Cour une patente , & ij: 
partit eiiri" du port de PjIos eu Andaloutic -:vec Acufl 
trois petits vaiflèaux. 

Des Mes Canaries où il mouilla, il ne mie 
que trente trois jours pour découvrir la premiè- 
re Hic de l'Amérique; & pendant ce cuiirt tra- 
jet il eut à fou tenir plus de murmures de fon é- 
quipage, qu'il n'avait eiïuïé de refus des Princes 
de l'Europe. Cette Ifle lîtuée environ à-t mille 
lieues des Canaries, fut nommée San Salvador. 
Auflï tôt après il découvrit les autres Ifles Lu- 
cayes, Ik Cuba, et Mii'paniola nommée aujour- 
dhui St. DomngjK. Ferdinand & Jfabelle furent 
dans une fingulîére furprife de le voir revenir I!: 
au bout de neuf mois avec des Américains d'Hit Mars 
paniola, des raretés du pais, & furtout de l'or 
qu'il leur préTeuta. Le Roi & la Reine le firent 
alfeoir & couvrir comme un Grand d'Efpagne, 

0 3 h ■ 
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le nommèrent Grand Amiral & Vicéroi du Nou- 
veau Monde. 11 était regardé partout comme 
un homme unique envoie du Giel. C'était alors 
à qui s'intéreilerait dans fes entreprîtes, à qui 
s'embarquerait fous Tes ordres. 11 repart avec une 
jt 49J . flotte de dix-lèpt vaiffeaux. Il trouve encor de 
nouvelles lfles , comme les Caraïbes & la Jamaï- 
que. Le doute s'était changé eu admiration pour 
lui à Ton premier voyage , mais l'admiration le 
tourna en envie au fécond. 

Il était Amiral, Viceroi, 5t pouvait ajouter 
à ces titres celui de bienfaiteur de Ferdinand 
& A'Ifabdle. Cependant des Juges envoies fur 
fes vailléaux mêmes pour veiller fui fa conduite, 
le ramenèrent en Efpagne. Le peuple qui en- 
tendit que Colomb arrivait . courut au-devant de 
lui, comme du Génie tutelaire de l 'Efpagne. On 
tira Colomb du va if l'eau ; il parut, mais avec les 
fers aux pieds & aux mains. 

Ce traitement lui avait été fait par l'ordre de 
Fwrfeca Evéque de Burgos, Intendant des armé- 
niens. L'ingratitude était auflï grande que les fer- 
vîces. Ifabeile en iut honteufe : elle répara cet a- 
front autant qu'elle le put ; maïs on retint Colomb 
quatre années, foit qu'on craignit qu'il ne prit 
pour lut ce qu'il avait découvert , foit qu'on vou- 
lût feulement avoir le tems de s'informer de fa 
conduite. Enfin on le renvois encor dansfonNou- 
ifs», veau Monde. Ce fut à ce troificme voinge qu'il 
aperçut le Continent à dix degtés de l'Equateur, 
& qu'il vit la Cûtc où l'on a bâti Cartagènc. 

Lorfque Colombo avait promis un nouvel Hé- 
■ nùlphère, on lui avait fou tenu que cet Hémifphè- 
re 
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re ne pouvait gxîftei ; & quand il l'eut découvert, 
onprctcndit qu'il avait été connu depuis long teins. 
Je ne parle pas ici d'un Martin Behent de Nurem- 
berg, qui, dit-on, alla de Nuremberg au détroit 
de Magellan en 1460. avec une patente d'une Du- 
chelfe de Bourgogne , qui ne régnant pas alors ne 
pouvait donner de patentes. Je ne parle pas des 
prétendues cartes qu'on montre de ce Martin Bs- 
hem , & des contradictions qui décréditent cette râ- 
ble. Maïs enfin ce Martin Bebcnt n'avait pas peuplé 
l'Amérique. On en faifait honneur aux Cartagû 
nois , & on citait un livre à'Arijiote qu'il n'a pas 
compofé. Quelques-uns ont cru trouver de la 
conformité entre des paroles Caraïbes , & des 
mots Hébreux, & n'ont pas manqué de fuivre 
une fi. belle ouverture. D'autres ont fçu que lei 
enfans de Mot' s'étant établis en Sibérie, payèrent 
de là en Canada fur la gtace , & qu'enfuite leurs 
cfifans nés au Canada allèrent peupler le Pérou. 
Les Chinois & les Japonois, félon d'autres, en- 
volèrent des Colonies en Amérique , & y fi- 
rent paflèr des lions pour leur d i ver tilfe ment , 
quoique ni le Japon ni la Chine n'aient de 
lions. C'eft ainil que Ibuvent les favants ont 
raifonné fur ce que les hommes de génie ont in- 
venté. On demande qui a mis des hommes en 
Amérique ? ne pourait-on pas répondre que c'eft 
eeluj qui y fait croître des arbres & de l'herbe ? 

La réponfe de Colomb à fes envieux , eft célè- 
bre. Ils difaient que rien n'était plus facile que 
fes découvertes.- Il leur propofa de faire tenir 
un œuf debout j & aucun n'ayant pû le faire, 
il cafTa ie bout de l'œuf, & le fit tenir. C«la était 
O 4 bien 
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bien aifé , dirent les afiiftans ; Que ne vous en 
avificz-vous donc '. répondit Colomb. Ce conte 
eftraportédu Bmnelldfchiti , qui réforma l'Archi- 
tecture à Florence longtems avant que Colomb 
exiftat. La plupart des bons mots font des re- 
dites. 

La cendre de Colomb ne s'întérefle pas à la 
gloire qu'il eut pendant la vie d'avoir doublé 
pour nous les Œuvres de la Création. Mais les 
hommes aiment à rendre juiticc aux morts, foit 
qu'ils lè flattent de l'efpérance vaine qu'on la 
rendra mieux aux vivants , foit qu'ils aiment 
naturellement la vérité. America Vefpitcci, que 
nous nommons Auiirk l'e/puce, négociant Floren- 
tin , jouit de U gloire de donner fon nom à la nou- 
velle moitié du Globe dans laquelle il ne pofledait 
pas un pouce de terre; il prétendit avoir le pre- 
mier découvert le Continent. Quand il forait vrai 
qu'il eût fait cette découverte, la gloire n'en ferait 
pas à lui ; elle appartient inconteftablemcnt à celui 
qui eut le génie & le courage d'entreprendre lo 
premier voyage. La gloire, comme dit Newton 
dans fa difputc avec Lcibnitz, n'clt dite qu'à l'in- 
venteur : ceux qui viennent après ne font que 
des difciples. Cniamb avait déjà tait trois voya- 
ges en qualité d'Amiral & de Viceroi , cinq ans 
avant quMwjer/e Vtfp'tce en eut fait un en qua- 
lité de Géographe , fous le commandement de l'A- 
miral OjeJii : mais ayant écrit à Tes amis de Flo- 
rence qu'il avait découvert le Nouveau Mondb , 
on le crut fur Ta parole ; & les citoïens de Flo- 
rence ordonnèrent que tous les ans aux fêtes de 
la Tounàints on fit pendant trois jours devant 
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fa maifon une illumination fo le mu elle. Cet hom- 
me ne méritait certainement aucuns honneurs , 
pour s'être trouve en 149s. dans une étendre 
qui rangea les côtes du Brclîl, lorfque Colomb 
cinq ans auparavant avait montré le chemin au 
relie du Monde. 

Il vient tic paraître depuis peu à Florence une 
vie de cutAmeric Vcj'pacc . dans laquelle il ne pa- 
rait pas qu'on ait rclpccié la vérité, ni qu'on 
ait raifouné conféquemmeut. On s'y plaint de 
plufieurs Auteurs Français , qui ont rendu jufti- 
ce à Colomb. Ce n'était pas aux Français qu'il 
fallait s'en prendre , mais aux Eipagnols , qui les 
premiers ont rendu cette juftice. 1, 'Auteur delà 
vie de Vefpnce dit , qu'il veut confondre la vmtiti 
de la Nation Fra:in:ife, qui a tuujours combattit 
avec impunité la gloire & la fortune de PItalir. 
Quelle vanité ya-t-il à dire que ce fut un Génois 
qui découvrit l'Amérique? Quelle injure fait-on 
à la gloire de l'Italie , eu avouant que c'clt un 
Italien né à Génus à qui l'on doit le Nouveau 
Monde? Je remarque exprès ce défaut d'équité, 
de politcd'c , & de bon feus , dont il n'y a 'que 
trop d'exemples i & je dois dire que les bons 
Ecrivains Français (but en généra! ceux qui font 
le moins tombés dans ce défini intolérable. U<- 
nc des raifons qui les font lire dans toute l'Eu- 
rope, c'en: qu'ils rendent juilicc à toutes les 
Nations. 

Les habitans des Iflcs , & de ce Continent, 
étaient une elpèce d'hommes nouvelle : aucun' 
n'avait de barbe. Ils furent auflï étonnés du vi- 
lâgc des Efpaguols, que des vaillëaux & de l'ar. 

til- 
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tillecle ; ils regardèrent d'abord ces nouveaux 
hôtes comme des mon (1res, ou des Dieux, qui ve~ 
iiiiient du Ciel on de l'Océan. Nous «prenions 
alors, par les voïages des Portugais , le peu qu'eft 
nôtre Europe, & quelle variété régne fur la 
terre. On avait vu qu'il y avait dans l'Indouitart 
des races d'hommes jaunes. Les noirs distingués 
encor en plufieurs cfpèces , fe trouvaient en Afri- 
que & en Allé aifez loin de l'Equateur ; & quand 
on eut depuis percé eu Amérique jufques fous 
la ligne, on vit que la race y eit allez blanche. 
Les naturels du Brcfîl font de couleur de bron- 
ze. Les Chinois parafent encor une cfpèce en- 
tièrement différente par la conformation de leur 
jics & de leurs yeux. Mais ce qui cfl plus à re- 
marquer , c'eft que dans quelques régions que ces 
races foient tranîpîantées, elles ne changent point, 
quand elles ne fe mêlent pas aux naturels du pais. 
La membrane muqueufe des Nègres reconnue noi- 
re , & qui cft la caufe de leur couleur , efl une 
preuve manifefte qu'il y a dans chaque efpèce 
d'hommes , comme dans les plantes, un princi- 
pe qui les différencie. 

La nature a Subordonné à ce principe ces dif- 
férents degrés de génie , & ces caractères des 
Nations qu'on voit fi rarement changer. C'effc 
par-là que les Nègres font les efetaves des autres 
hommes. On les achète fur les côtes d'Afrique 
comme des bêtes de fomme ; & les multitudes 
de ces Noirs tnmfplantcs dans nos Colonies d'A- 
mérique , fervent un très-petit nombre d'Euro-, 
péans. L'expérience a encor apris quelle fupério- 
rité ces Européens ont fur les Américains , qui 
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aifémcnt vaincus partout , n'ont jamais ofé tcn- 
ter une révolution, quoiqu'ils fuirent plus de 
mille contre un. 

Cette partie de l'Amérique était encor remar- 
quable, par des animaux & des végétaux, que les 
trois autres parties du Monde n'ont pas , & pat 
le befoin de ce que nous avons. Les chevaux , 
le bled de toute efpècc, le fer, étaient les princi- 
pales productions qui manquaient dans le Mexi- 
que & dans le Pérou. Parmi tes denrées ignorées 
dans l'Ancien Monde, la cochenille fut une des 
premières & des plus précieufes , qui nous furent 
aportées : elle fit oublier la graine A'êcarlate , qui 
fervait de tems immémorial aux belles teintures 
rouges. ;:, 

Au tranfpnrt de la cochenille on joignit bien- 
tôt celui de l'indigo, du cacao, de la vanille, 
des bois qui fervent à l'ornement , ou qui entrent 
dans la médecine; enfin du quinquina, fèiil fpé- 
eifique contre les fièvres intermittentes, placé par 
la nature dans les montagnes du Pérou, tandis 
qu'elle a mis la fièvre dans le relie du Monde. 
Ce nouveau Continent poifédE auiii des perles, 
des pierres de couleur , des diamants. 

Il eit certain que l'Amérique procure aujour- 
dhui aux moindres citoyens de l'Europe des 
commodités & des plaints. Les mines d'or & 
d'argent n'ont été utiles d'abord qu'aux Rois 
d'Eljiagnc & aux négociants. Le relie du Mon- 
de eu fut apauvri ; car le grand nombre qui 
ne fait point le négoce , s'en; trouvé d'abord en 
poflefÏÏon de peu d'clpèces, en comparaifon des 
tommes immenlès qui entraient dans les trefors 
de 
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de ceux qui profitèrent des premières découver- 
tes. Mais peu à peu cette affluence d'argent & 
d'or dont l'Amérique a inondé l'Europe , a pat 
fé dans plus de mains , & s'ell plus également dis- 
tribuée. Le prix des denrées a haull'é dans tou- 
te l'Europe à peu près -dans la même proportion. 

Pour comprendre, par exemple, comment les 
tréfors de l'Amérique ont parle des mains Efpa- 
gnoles dans celles des autres Nations , il fuffira. 
de confidérer ici deux choies i l'ufage que C/jur- 
les-Quint & Philippe II. firent de leur argent ; 
& Ja manière doue les autres peuples entrent en 
partage des mines du Pérou. 

Chavks-Qitint, Empereur d'Allemagne, toujours 
en. vo'jagc & toujouts en guerre, fit nécenaire- 
ment paner beaucoup d'efpèces en Allemagne & en 
Italie , qu'il reçut du Mexique & du Pérou. Lorf- 
qu'il euvoïa fon fils Philippe à Londres époufer 
la Reine Marie & prendre le titre de Roi d'An- 
gleterre, ce Prince remit à la Tour vingt -Jèpt 
grandes cailles d'argent en barre , & la charge de 

troubles de Flandre & les intrigues de la Ligue 
en France , coûtèrent à ce même Philippe II. de 
Ton propre aveu , plus de trois-mille millions de 
livres de notte monnoie. 

Quant à la manière dont l'or & l'argent du 
Pérou parviennent à tous les Peuples de l'Euro- 
pe, & de là vont en partie aux grandes Indes, 
c'eft une chofe connue , mais étonnante. Une 
loi févère établie par Ferdinand & Isabelle, con- 
firmée par Chartes- Qiiint & par tous les Rois 
d'Efpagne, détend aux autres Nations , non feu- 
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Icment l'entrée des porcs de L'Amérique Efpagno- 
le , mais la part la plus indirecte dans te com. 
merce. Il femblait que cette loi dût donner à 
l'Efpague de quoi fubjuguer l'Europe. Cepen- 
dant l'Efpag ne ne fubiilte que de la violation per- 
pétuelle de cette loi même. Elle peut à peine 
fournir quatre millions en denrées qu'on trans- 
porte en Amérique ; & le relie de l'Europe four- 
nit quelquefois pour cinquante millions de mar- 
chandifes. Ce prudi^eux commerce de Nations 
amies ou ennemies de l'Efpagne , fc fait fous le 
nom des Elpagnols mêmes , toujours fidèles aux 
particuliers, ci toujours trompant le Roi qui a 
un befoiu extrême do l'être. Nulle reconnairfan- 
cc a'eft donnée par les marchands Efpaguols 
aux marchands étrangers. La bonne foi, fans la- 
quelle il n'y aurait jamais eu de commerce, fait 
la feule fureté. 

La manière dont on donna longtems aux é- 
trangers l'or & l'argent que les Galions ont nv- 
porté d'Amérique , fut encor plus finguliére. 
L'Efpagnol qui cit à C:.diz facteur de l'étranger, 
confiait les lingots reçus à des braves qu'on 
appellait Météores. Ceux-ci armés de piftolcts de 
ceinture, & d'épées, allaient porter les lingots 
numérotés au rempart, & les jettaient à d'autres 
Météores , qui les portaient aux chaloupes , aux- 
quels elles étaient deltinées. Les chaloupes les 
remettaient aux vailleaux en rade. Ces Météores, 
ces fadeurs, les Commis, les gardes, qui ne les 
troublaient jamais , tous avaient leur droit , & 
le négociant étranger n'était jamais trompé. Le 
Roi aïant reçu fon induit fui- ces tréfors à l'ar- 
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rivée des Galions i y gagnait lui-même. Il n'y 
avait proprement que la loi de trompée, loi qui 
n'eft utile qu'autant qu'on y contrevient , & qui 
n'eft pourtant pas eucor abrogée, parce que îes 
anciens préjugés four toujours ce qu'il y a de 
plus fort chez les hommes. 

Le plus grand exemple de la violation de cet- 
te loi, & de la fidélité des Efpagnoîs, s'eft fait 
voir en 1684. La guerre était déclarée entre 
la France & l'Efpagne. Le Roi Catholique vou- 
lut fe fàifir des effets des Français. On emploïa 
en vain les Edïts & les monitoires , les recher- 
ches & les excommunications ; aucun Commit 
faire Efpagnol ne trahit fon correspondant Fran- 
çais. Cette fidélité iî honorable à la Nation EC 
pagnole , prouva bien que les hommes n'obéit 
■font de bon gré qu'aux loix qu'ils fe font faites 
pour le bien de la Société ; & que les Lois qui 
ne font que la volonté dit Souverain, trouvent 
toujours tous les ccëurs rebcllcî. 

Si la découverte de l'Amérique fit d'abord 
beaucoup de bien aux Efpagnoîs 9 elle fit auffide 
très-grands maux. L'un a été de dépeupler l'Ef- 
pagne , par le nombre nécelfaire de fes colonies j 
l'autre d'infecter l'Univers d'une maladie qui n'é- 
tait connue que dans quelques parties de cet au- 
tre Monde , & furtout dans Pilla Hifpaniola. 
Flufieurs compagnons de Crijlopbe Colomb en re- 
vinrent attaqués , & portèrent dans l'Europe 
cette contagion. Il eft certain que ce venin qui 
empoifonne les fources de la vie était propre de 
l'Amérique, comme la pelte & la petite vérole 
font des maladies originaires de la Numidie JVIé- 
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ridionale. Il ne faut pas croire même que la chair 
humaine dont quelques Sauvages Américains le 
nourriraient , ait été la fuurce de cette corrup- 
tion. Il n'y avait point d'Antropofages dans Vît 
le Hirpaniola , où ce mal était invétéré. Il n'eft 
pas non plus la fuite de l'excès dans les plaides : 
ces excès n'avaient jaunis été punis ainiî par 
la Nature dans l'Ancien Monde; & aujourdhuî 
après un moment pane & oublié depuis des an- 
nées , la plus chafte union peut être fuivie du 
plus cruel & du plus honteux des fléaux dont 
le genre humain foit affligé. 
, Pour voir maintenant. comment cette moitié 
du Globe devint la proie des Princes Chrétiens, 
il faut fuivre d'abord les Efpagnols dans icurs 
découvertes & dans leurs conquêtes. 

Le grand Colombo après avoir bâti quelques 
habitations dans les lfîes & reconnu le Conti- 
nent , avait repaiTé eu Efpagne , où il jouiâait d'u- 
ne gloire qui n'était point fouillée de rapines 
& de cruautés: il mourut en iîo6. à Vallado- 
lid. Mais les Gouverneurs de Cuba , & d'Hif- 
paniola, qui lui fuccedèrent, perfuadés que ces 
Provinces fournifiaient de l'or , en voulurent 
avoir au prix du fang des habitans. Enfin foit 
qu'ils cruiïènt la haine de ces Infulaires impla- 
cable, foit qu'ils craiguiircnt leur grand nom- 
bre , foit que la fureur du carnage aïant une 
fois commencé ne connût pius de bornes , ils 
dépeuplèrent en peu d'années Hifpaniola qui 
contenait trois -millions d'iiabkans , & Cuba qui 
en avait plus de fi x-cc ut-mil le. Bwthifam Je 
fa! Cafat, Evêque de Chiapa , témoin de ces def- 
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t menions , raporte qu'un allait à la chaffe aux 
hommes avec des chiens. Ces malheureux Sau- 
vages prefque nuds & finis armes étaient pour- 
f ni vis comme des daims dans le fort des forêts , 
dévorés par des dogues , & tués à coups de fu- 
fil , ou fur pris & brûlés dans leurs habitations. 
Ce témoin oculaire dépofe à la poltérité , que 
■ fouvent on faifait fommer, par un Dominicain 
& par un Cordelier , ces malheureux de fe fou- 
iuettre à 1a Religion Chrétienne & au Roi d'EC 
pagne ; & après cette formalité, qui n'était qu'u- 
ne injuftice de plus , on les égorgeait fans re- 
mors. Je crois le récit de ias Cafta exagéré 
en plus d'un endroit ; mais fuppofé qu'il en di- 
fe dix fois trop , il refte de quoi être lùiii d'hor- 
reur. 

On eft encor furpris que cette extinction to- 
tale d'une race d'hommes dans Hifpanïola foie 
arrivée fous les yeux & fous le gouvernement 
de phificurs Religieux de St. Jérôme : car le Car- 
dinal Ximèues, Maître de la Caftille avant Char- 
les - quint , avait envoie quatre de ces Moines eu 
qualité de Préfidents du Confeil Ro'ial de Mie. 
Ils ne purent fans doute réfiftcr au torrent ; & 
la haine des naturels du pais devenue avec rai- 
fon implacable, rendit leur perte malheureufe- 
ment uécclfaire. 
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CNAP. VINGT-TROISIEME. 
DE FERNAKD CORTEZ. 

CE fut de Fille île Cuba que partie Fn-iiaiiA tjtft 
Cortex, pour d- nouvelles expéditions dans 
le Laminent. Ce (impie Lieutenant du Gouver- 
neur d'une Ifle nouvellement découverte, Suivi 
de moins de fix-cent hommes , n'aïant que dii- 
huit chevaux S quelques i/cecs de campagne, 
Va fubjuguêr le plus puillom Etat de l'Améri- 
que. D'abord i ft afle.. heureux pour trouver 
un Eljiagnol, qui niant été neuf uns prifbnnïcr à 
Jiicanan fut le chemin du Mexique, lui fert 
d'interprète. Une Américaine , qu'il nomme Do- 
ns- Marina , dévient à la luis fa maitreilè & fort 
Coulcil i &: attend bientôt ai ez d'Elpagnol pour 
être auiïi une interpréta utile. Bout cornbji de 
bonheur on trouve u^» volcan plein de («urhre 
& de lulpétre, qui fen a renouvelle* dans le be- 
foiit la poudre ciinlumir.ée dans les diml-ats. 11 
avance le f.ng du GolFc du Mexique , tantôt 
careiTint les naturels du paii. tantôt faifant la 
guerre. Il trouva des villes policées on les Arts 
fout en honneur. La puiflafite Kénublique de 
Tlafcala, qui âeurinait \ou-i ur. Gouvernement 
Autocratique, s'oppufe a fon partage : mais la 
viil- des ebevausc , & le bruit feul du cation, met- 
taient eu fuit; ces multiiudes ::ial armées : il fait 
une paix aulS avantageùfe qu'd le veut. Six- 
H. 0. Tarn. Ut. C mille 
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rrdlle de fes . nouveaux Allies de Tlafcata Bit* 
compagnon t dans fou voïàge du Mexique. IL 
entre dans cet Empire fdns-iéliltalice., : "malgré 
les défenfes da Souverain. Ce Souverain com- 
mandait cependant à trente vaSàrjx , dont pha- 
cun pouvait paraître à la tète de cent- mille 
hommes armés de flèches & 'de ces pierres tran- 
chantes ui leu .erraient lien ;!e fer. 

La, ville de Mexique bâtie au milieu d'ungrand 
Lac , était le plus peau monument de Vindultrie 
Américaine. Des chan liées immenles traverfaient 
le Lac tout couvert de petites turques faites de 
troncs d'arbre. On voïaii dans ta ville des mal- 
fans ipacieulès & commodes conirruites de pier- 
re, des places, des marches, des boutiques qui 
brillaient d'ouvrages d'or & d'argent cifelés "& 
Sculptés, de vaincue de terre vernùfée, d'étoffes " 
de coton, & de tilfiis de plumes qui formaient 
des deilHns écL.t.uis p.sr les ph:s vives nuances. 
Auprès du gr md marché étair un Palais où on 
rendait fommaïremeii't la julli.i îux Marchands, 
CLimnie dans la Jurifdi&ion des Coufuls de Paris, 
qui n'eft établie qu'après la deltructiou de l'Urne 
'pire du Mexique ious le Roi Charles IX. Plu- 
iie,:rs Palais de i'Empereur Mottwma augmen- 
taient la fomptuolîté do la' ville. Un d'eux s'é- 
levait fur des colonnes de Jâfpe , & émit delti- 
Jié à renfermer des cimofitcs qui ne forvaient 
qu'au plaifir. Un autre était rempli d'armes of- 
ieuiîves fit défeniîves garnies d'or & de pierre- 
ries. Un autre était entouré de grands jardins 
où l'on ne cultivait que des plantes niédeciun- 
les; Des Intendants les diftfibuâient gratuitement 
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aux malades. On rendait. compte au Roi du 
fuccèsde leurs ufages, & les Médecins en te- 
naient reginxe à leur manière fans avoir l'iuage i 
de récriture. Les ancres efpèces de magnificen- 
ce, ne marquent que le progrès -les .Arts, celle- ■ V 
là marque le progrès de ta morale. 

S'il n'était pas de la nature humaine de réu-' 
dir le meilleur Sf le pire, on ne comprendrait 
pas somment cette morJe s'accordait avec les 
facrifices humains donc le fang regorgeait à 
Mexico . dev:-:;i'. l'idule Pifiliputsli , qui était re- 
gardé comme le Dieu" des armées. Les Arabaf- 
fadeurs de Mottzuma dirent à Cortcz, à ce 
qu'on prétend , que leur Maître avait facrifié 
dans fes guerres près de vingt-mille ennemis 
chaqueatinée dans le grand Temple de Mexico. 
C'efl une très-L;rande expiration ; on lent 
qu'on a voulu colorer par-là les injufncés du 
vainqueur de MQ:cziima : mais ei;fin quand les 
Efpagnols entrèrent dans ce Temple , ils troiïi 
vèrent parmi les ornements, des crimes d'hom- 
mes fuïpendiii coEiime des trophées. C'efl: ainfi 
que l'antiquité nous peint le Temple de Diane 
dans la Cherfonéfe Taurique. 11 n'y a guères 
dépeuples dont la Rdigiun n'ait été inhumai, 
jie & fangf.mte i les Gaulois, les Carthaginois, 
k':. Siriens immolèrent des hommes. La loi des 
juifs fcmblait permettre ces faeriflcesi il cft dit 
dans le, Lévitique ; Si me ame ufraiite a été 
promife À DiKU j on ne poura la ra:hc:sr , ;/ 
firnc qu'elle meure. Les i Ivres des Juifs Tapor- 
tent que tjuaucl ils envahirent le petit païs des 
Cananéens, ils -niaiL-rèrcut dans phiileurs viU 
<.<- P 2 lages, 
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lagcs , les hommes , les femmes , les eiifaiE , &'. 
les animaux domeifiques , parce qu'ils avaient 
été dévoués. Oit fur cette l'ji que furent ton- 
dés les ferments de J^btï qui freriria fa fille , 
& de Sitml qui finis les cris de IV.rmée eut im- 
mole fon fils. C'eft elle encra- qui aiitorifiit Sa- 
muel à égorger le Roi jigag prifonnier de Saii!, 
& à le couper En morceaux S exécution auffi 
horrible & auffi dégoûtante que tout ce qu'oit 1 
peut voit de plus affreue ch les S.ruvagëS , & 
qui ferait un crime énorme;, fi Dieu même, l'ar- 
bitre de la vie & de 1 
demande!' compte , ni 
Ici! profondeur impénétrables de là Juftice. 
D' .ileors il parait que 'chez les Mexicains on 
n'immolait t|Ue les ennemis. Ils n'étaient point 
antropofasjes comme un très-petit nombre de 
peuplades Américaines. 

Leur police en tout le relie était humaine S; 
fage. L'éducation delà jeuneue formait un des 
plus grands objets du Gouvernement. It y avait 
des écoles publiques établies pour l'un & l'autre 
fexe. Nous ail-- irons ncor les anciens Egyp- 
tiens, d'avoir connu que l'aimée elt d'environ 
trois - cent-foixan te & cinq jours. Les iMcxi j.iiiis 
avaient poufl'é i Iques-là leur Aftrono-nie. 

La guerre était chez eu:-: réduite en art ) c':iï 
ce qui leur avait donné tant de fupériorité fur 
Jeurs voifins. Un grand ordre dans les finances 
maintenait h grandeur de e t Empire, regardé 

Maïs ces animaux guerriers, fur qui les princi- 
paux Elpagnols étaient montés, ee tonnerre arti- 
ficiel 
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El'Î'jI qui le formait dans leurs mains , cet châ- 
teaux de bois qui les avaient uportés fur l'O- 
céan , ce fer dnnt ils étaient couverts > leurs mar- 
ches comptées par des victoires . tant de fujets 
d'ndmir.i'.ïtm riius a et .te: ihlelTc qui pore les 
peupl.s à admirer, tout iela fit que ouand Cor. 
tcz arriva dans la ville de M;jticu , il fut rer;u 
p.ir Mùtezuma comme ion Maître, S; par les 
hahitjns comme leur Dieu. On Ot rueciait à ge- 
noux, dans Us rues , qu.uid un valet Eipagnul 
partait. 

Ceux qui on: fait les relations de ces erran- 
ces événements, les ont vo.i lu relever par des 
n.iracles.qui ne lèrvcnt en efièt q i'à les rabaiG 
Jèr. Le vrai miracle fut la conduite de Çort-z. 
l'eu à . <-u la Cou. <i: :t ;:fi.;.î w'.iprivfiifjm. avec 
leurs liotes, ofa les traiter com:v,e des hommes. 
U .e partie des Kfpagnols était à b V'era Cruz 
fur le chemin du Mexique. Un Général de 
l'Kmpereur , qui avait des ordres fecrets, les . itta- 
"qua, .& quoique fes troupes fuffent vaincues, 
il y eut trois ou quatic Espagnols de tués. La 
tê;c d'un d'eux Fut même portée au Motezuina. 
Alors Cortez fit ce ijui s'cIE jamnis fut de plus 
haidi en politique. Il va au Palais fuivi de cin- 
quante Elpaiinols, & accompagné de ïa Dam 

■tua , ■ i lui fert toujours d'interprète ; alors 
mettant en tifage la pevluafiou & la menace , 
il emmène l'Empereur prifo ,iùei au quartier 
Efpagnol, le force à lui livrer -:cux qui ont at- 
taqué lesfiens à la Vcra Cruz, & fait mettre les 
fers aux pieds & aux mains de l'Empereur mê- 
me , comme un Général qui punît nu Cmple fol- 
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- dat; enfuit e il l'engage à fe reconnaître publî- J- 
quement vaifat de Charlei-qwiï. 
' MotezH-iia & les principaux de l'Empire don- 
nent pour tribut attaché q leur hommage fix- 

q'iantité de pi iss . & d'ouvrages d'or, & de t 
toutes que Hnduftrie de plu.iieurs iiijcles avait _. 
j briqué de plus rare.- Cartes en mit à part le 
cinquième pour fon Maître, prit un cinquième. ' 
pour lui , & diftribua le refte à fes foldats. 

On peut compter parmi les plus grands pro- 
diges , que les conquérants de ce nouveau mon- -. 
de fe déchirant eux-mêmes , les conquêtes n'en, 
foufrirent pas. Jamais le vrai ne fut, moins 
vraifemb :ble. Tandis que Cariez était prêt de 
fubiugue: l'Empire du'Mexique avec cinq-cent 
hom es qui lui reliaient ■ te Gouverneur de Cu- 
ba, Vc af- ,., plus oSêufé de la gloire de,Gw- 
tez fon Lieutenant que de fon peu de fournit 
Son , envoie prefque contes lès troupes, qui con- 
Cftaienten-huit-centlantairuis, quatre-vingt ■ ca- 
valiers bien montes , & deux petites pièces de 
canon, pour réduire Cortez, le prendre prifon- 
nier , & pourfuivre le cours de fes victoires. 
Cortez a'iant d'un coté mille Efpagnols à com- 
battre , & le Continent à retenir dans la fou- 
milfiou, laïlfa quatre-vingt hommes pour lui ré- 
pondre de tout le Mexique , & marcha fuivi 
du refte contre fe: compatriotes. IL en défait 
une partie , il gagne l'autre. Enfin cette armét." 
qui venait pour le détruire, fe range fous fes 
drapeaux , & il retourne au Mexique avec elle. 

L'Empereur était toujours en prïfon dans fa 
■ ' capitale, 



Olgmzaa By Google 



De Feunand Cortiz. ayr> 
capitale . gardé 'par quatre-vingt foldats. 'Celui 
qui les coram.Hidaft^nomnjé Ahondo, fur un 
bruit vrai ou faux 'que les Mexicains confpi- 



gnenr s étaient pion ;:;cs (inii s l'yvreifc de leurs li- 
queurs fortes : il fond liir eux avec cinquante 
foldats , les égorge eux & leur fuite fans refit 
t;:n<;e, & tci> dépouille de tons les ornements 
d ; r)r & de pierreries d t :1s s'étaient parés pour 
cette fete. Cette énormité que tout le peuple 
attribuait avec raîfon à la rage de l'avarice , 
fouSeva ces hommes trop patiens : & quand Car- 
iez arriva, ii ttouva dcux-cent-milie Américains 
en armes, contre quatre-vingt Efpignols occu- 
pés àfe défendre , & a gar.'.er l'Empereur. Ils 
alîiégèrent Cortez pour délivrer leur Roi; ils fe 
précipitèrent en foule contre les canons & les 
mo : : uet . . ntonio de Solis a . cette action 
une- révolte, & cette valeur une brin alite, tant 
l'injuftice dk's >. ainqueurs u paifé j .fqn'atix Ecri- 
vains. 

■ L'Empereur Mbis&ona mourut dans un de ces 
combats , bielle malheur; ..f ment de la main.de 
fes fujrts. Cortez ofa propofer à ce Roi dont il 
caulàit la mort , de mourir dans le Chriftianif- 
me ; fa concubine ï)oim Marina était la Catc. 
chifte. Le Roi mourut en implorant inutilement 
la vengeance du Ciel contre les ufurpateurs. Il 
laiffi dés en fans p;us faib es encor que lui, aux- 
quels les Rois d'Efpagne n'ont pas craint de lait 
fer des- terres dans le Mexique même; & su- 
jourdhui les dépendants en ligne droite de ce 
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puilTant Empereur vivent à Mexico même. On 
les appelle les Co-nt.es de Matezmna : ils font des 
fini pies Gentilshommes Chrétiens, & confondus 
dans la foule. Les Mexicains créèrent un nou- 
vel Empereur , anime comme eux du délîr de la 
vengeance. C'elt ce fameux Gaiimozrn, donc la 
dellinée fut encor plus Fimefto que celle de Ma- 
tezitma. 11 arma tout le Mexique contre les Ef- 
pagnols. 

Le defefpoir, l'opiniâtreté de la vengeance & 
de la haine, précipitait toujours ces multitudes 
Contre ces mêmes hommes qu'ils n'ofaient re- 
garder auparavant- qu'à genoux. Les Efpagnols 
étaient fatigués de tuer, & les Américains fe 
fucréiiaicnt en foule fans fe décourager. Cariez 
lui obligé de quitter la ville, où il ciit été affa- 
mé ; mais les Indiens avaient rompu toutes les 
cliLiuil jjs. Les Efpagnols firent des ponts avec 
les corps des ennemis ; mais dans leur retraite 
làu^lautc ils perdirent tous les trefors qu'ils a- 
vaieut ravis pour Charles - quint & pour eux. 
Chique jour de marche était une bataille : on 
perdait toujours quelque Efpagnol , dont le fang 
était paie par la mort de pluiieurs milliers de 
ces malheureux qui combataient prefque nuds. 

Cortez n'avait plus de flotte. Il fit faire par 
fes foldais, & par les Indiens qu'il avait avec 
lui, neuf bateaux , pour rentrer dans Mexico, par 
le lac même qui femblait lui en défendre ï'en- 

- Les Mexicains ne craignirent point de donner 
un combat naval. Quatre à cinq-mille canots, 
chargés chacun de deux hommes , couvrirent le 
lac, 
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lac, & vinrent attaquer les neuf bateaux de Cor- 
tez, fur lelquels il y avait environ trois -cent 
hommes. Ces neuf hrigantins qui avaient du 
canon renver fêtent bientôt la flotte lonemîc. 
Cortez avec le relie de (es troupes combatait fur 
les cluu liées. Vingt i Jpagnols niés dans ce cor», 
bat, & fept ou hii'tprif mniers , fiiliiicit un évé- 
nement plus important dans cette partie du mon- 
de que les multitudes de nos morts dans nos 
batailles. Les priioiinicrs furent (acriiiés dans 
le Temple du Mexique. Mais enfin après de 
nouveaux combats, on prit Gatimozin & l'Impé- 
ratrice fu femme. C'cft ce Gatimozin , fi fameux 
par les paroles qu'il prononça, lors qu'un Re- 
ceveur des Tréfors du Roi d'Efpague le fit met- 
ttc fur des charbons ardents, pour lavoir en quel 
endroit du lac il avait fait jetter fes richeli'esi 
fon grand Prêtre condamné au même fupplice 
iettait des cris ; & Gatimozin lui dit , Et moi 
fui, -j,frr m lit Je ™/«ï 

Cortez fut maître abfolu de la ville de Mexique, 
avec laquelle tout le refte de l'Empire tomba 
fous fi domination Efpagnole , aiufi que la Cal- 
tille d'or , le Darien , & toutes les contrées voifi- 
ncs. 

Quel fut le pris des fervices inouïs de Cor- 
tez 'i Celui qu'eut Colomb; il fut perfécuté ; & 
le même Evëque Fonfeca , qui avait contribué à 
faire renvoyer le découvreur de l'Amérique char- 
ge de fers , voulut faire traiter de même le vain- 
queur. Enfin malgré les tittes dont Cortez fut 
décote dans fa patrie , il y fut peu corulderé. 
A peine put-il obtenir audience de Ckarkt-quùa: 
un 
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un jour il fendit la prcflè qui entourait le co- 
che de l'Empereur, & monta fur l'étriet de la por- 
tière. Charles demanda quel était cet homme? 
„C'eft, répondit Cortez, celui qui vous a don- 
jjné plus d'Etats que vos Pérès ne vous ont 
„ laine de villes. 



CH. CÊNt-VINGT-QUAtRIEME. 
DE LA CONQUETE DU PEROU, 

COrtez aiant fournis à 0sarlts - quint plus 
de deux-cent lieues de nouvelles terres en 
longueur , & plus de cent-cinquante en largeur, 
croïaït avoir peu fait. L'ifthme qui reflet re en- 
tre deux Mets le Continent de l'Amérique, n'eft 
pas de vingt-cinq lieues communes : on voit du 
haut d'une montagne , près de Nombré do Dios, 
d'un côté la Met du Nord , & de l'autre celle 
du Sud. On tenta donc dès l'an 1 5 1 3. de cher- 
cher par cette Mer du Sud de nouveaux païs à 
fou mettre. 

Vers l'an if 27. deux fimples Avanturiers, Die- 
go Dalmagra , & François Pizaro , qui même ne 
connaiflaient pas leur père , & dont l'éducation 
avait été fi abandonnée, qu'ils ne (avaient ni 
lire ni écrire, furent ceux par qui Charles-quint 
acquit de nouvelles terres plus vaftes & plus 
riches que le Mexique. D'abord iis reconnaîirent 
trois-cent lieues de côtes ; bientôt ils entendent 
dire 
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dire que vers la ligne cquinoxiale & fous l'au- 
tre Tropique , il y a une contrée immenfe , où 
l'or, l'argent, & les pierreries font plus com- 
muns que le bois, & que ce païs eft gouverne 
par un Roi auili dcfpotique que Motwtma ; car 
dans tout l'Univers le Defpotifme eft le fruit de 
la richclfe. 

Du pais de Cufco,& des environs du Tropi- 
que du Capricorne , jufqu'à la hauteur de l'ifle 
des perles , qui eft au fixiéme degré de latitude 
Septentrionale , un feul Roi étendait fa domi- 
nation abfolue dans l'efpace de près de trente 
degrés. Il était d'une race de conquérants qu'on ■ 
apellait Incat ; fon nom était Atabalipa ; fon pè- 
re qui avait conquis tout lt pais de Quito , au- 
jourdhui la capitale du Pérou , avait tait par les 
mains de fes foldats & des peuples vaincus un 
grand chemin de cinq-cent Ùevës de Cufco juf- 
qu'à Quito , à travers des précipices comblés , 
& des montagnes aplanies. Ce monument de 
l'obénTance & de l'induftrie humaine n'a pas été 
depuis entretenu par les Efpagnols. Des relais 
d'hommes établis de demi -lieue en demi-lieue 
portaient îes ordres du Monarque dans tout fon 
Empire. Telle était la police. Et fi on veut ju- 
ger de la magnificence, il fuffit de favoir que 
le Roi était porté dans fes voïages fur un trône 
d'or, qu'on trouva pefer vingt-cinq-mille ducats, 
& que la litière de lames d'or fur laquelle était 
le trône était foutenuë par les premiers de l'Etat. 

François Pizarro attaqua cet Empire avec 
deux-cent-cinquante fantaifins , foixante Cava- 
liers , & une douzaine de petits canons que trai- 
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liaient fouvent les Efclaves des pais déjà domp- 
tés. Il arrive par la Mer du Sud à la hauteur 
de Quito par-delà l'Equateur. Atabalipa était 
vers Quito avec environ quarante- raille foldats 
armés de flèches, & de piques d'or & d'argent. 
Pizairo commença comme Cortez par une Am- 
ballade , & offrit à l'Inca l'amitié de Charles- 
quint. L'hica repond qu'il ne recevra pour amis 
les déprédateurs de fon Empire , que quand ils 
auront rendu tout ce qu'ils ont ravi fur leur rou- 
te; & après cette réponfe il marche aux Efpa- 
gnols. Quand l'armée de Vlnca , & la petite 
troupe Caflillanc furent en préfence , les Efpa- 
gnols voulurent encor mettre de leur cûté juf. 
qu'aux apparences de .la Religion. Un Moine 
nommé Vaherda, fait Evêquc de ce païs-memo 
qui ne leur apartenait pas encor , s'avance avec 
un interprète vers l'Inca une liible à la main , 
& lui dit qu'il finit croire ce qui eft dit dans 
ce livre. Il lui fait un long Sermon de tous les 
mifléres du Chriftianifme. Les Hiftoriens ne 
s'acordent pas fur la manière dont le Sermon, 
fut reçu ; mais ils conviennent tous que la pré- 
dication finit par le combat. 

Les canons, les chevaux, & les armes de fer 
firent fur les Péruviens le même effet que fur 
les Mexiquaius ; ou n'eut guères que la peine 
de tuèr} & Atabalipa arraché de fon trône d'or 
pac les vainqueurs fut chargé de fers. 

Cet Empereur pour fe procurer une liberté 
prompte promit une trop grolfe rançon ; il s'ob- 
ligea, félon Hflwn & V.iivata , de donner autant 
d'or qu'une des Salles de fes Palais pouvait 
en 
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tn contenir , julqu'à la hauteur de fi main, qu'il 
Éleva en l'air au-delfus île l'a tète. Aulfitôt fes 
Couriers partent de tous côtes pour aii'cmblcr; 
cette rançon îmmenfè ; l'or & l'argent arrive 
tous les jours au quartier des Efpagnols ; mais 
foit que les Péruviens fc laifaucnt de dépouiller 
l'Empire pour un captif, luit qu'Atabalipa ne- 
les prcllàt pas , on ne remplit point toute l'éten- 
due de fes promenés. Les eiprits des vainqueurs 
s'aigrirent ; leur avarice trompée monta à cet 
excès de rage, qu'ils condamnèrent l'Empereur 
à être brûlé vif ; toute la grâce qu'ils lui pro- 
mirent, c'elt qu'en cas" qu'il voulût mourir Chré- 
tien on l'étranglerait avant de le brûler. Ce mê- 
me Evèque ValverAa lui parla de CJlrillianifme 
par un Interprète, il le bat ha , & immédiate- 
ment après on le pendit, & on le jetta dans les 
flammes ; quelques Ecrivains témoins oculaires 
comme Zarate, djfcnt que François Pizaro était dé- 
jà parti pour aller porter à Cliarks-qumt une pur- 
tic des trefors à'Atabalipa , & que Daluiagro feul 
fut coupable de cette barbarie. Cet Evèque de 
Clliapa que j'ai déjà cité , ajoute qu'on fit ïiiufrir 
le mcmcfupliccà plufieurs Généraux, qui par une 
généralité aulll grande que la cruauté des vain- 
queurs, aimeront mieux recevoir la mort que 
de découvrir les tréfors de leurs Maîtres. 

Cependant de la rançon déjà paiée par Ata~ 
balipa , chaque cavalier Efpagnol eut deux cent 
quarante marcs en or pur; chaque fantalfin en 
eut cent foixante : on partagea dix fois environ 
autant d'argent dans la même proportion i ainfi 
le cavalier eut un tiers de plus que le fautaUîn. 
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Les Officiers eurent des richeues immenfès on 
»J J4- envola à Chartes-quint trente-mille marcs d'argent, 
trois mille d'oc non travaillés , & vingt iMilïè 
marcs pelants d'argent avec deux-mille d'or en 
ouvrages du pais. L'Amérique lui aurait fervi 
à tenir fous le joug une partie de l'Europe,. & fur- 
tout les Papes, qui lui uvaientudjugé ce nouveau 
monJï, s'il avait fcc.u. fouvem de pareils tributs. 

On ne fait fi on doit plus admirer, le coura- 
ge opiniâtre de ceux qui découvrirent & con- 
quirent tant de terres, ou plus dételtet leur fé- 
rocité : la même Iburce, qui ell l'avarice , pra- 
duifit tant .1: bien & tant de r.al. Diegue â'Al- 
magro marche a Cufcd à trjvers des multitudes 
qu'il faut écarter ; il pénétre [ufqu'au Chili p.ir- 
ilctâ le Tro.'i.,ue d i Cap;icome P,r .u . i 
prend poflèffioa au nom de Ckarte f -Qiùnt. Bien- ■ 
tôt après la difeord'? fe met entre les vainqueurs 
du Pérou, comme elle avait divin: Fefafqnez& 
Fernattd Çartct da:>S 1* =\:u-L-i , ÏLfite Septentrionale. 

Diégne â'Ahnagro & François Pizarro font la 
guerre civile .1 . v Oufco nie , ia capi le des 
Incas. Toutes les recrues qu'ils avaient reçues 
d'Europe, fe partagent,^ combattent "pour le 
Chef qu'elles ciioifi.i ent Us donnent un combat 
fanglant fous les murs d : Cufco , fans queJes Pé- 
ruviens of ent profiter de Pinaiblirlement de leur 
ennemi commlin ; au contraire il y avait des Pé- 
ruviens dans chaque armée ; ils le batt irent pour 
leurs Tyrans; & les multitudes deP ruvieus dit 
. perfés , , ttejidaieut itu idement à quel parti do 
leurs deftruetcurs ils f- \ient fournis , 'i chaque 
parti n'était que d'environ trois cent hommes; 

■v.," tant 
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tant la nature a donné en tout la fupcriorite 
aux Europcans iiir 'es habitans du Nouveau 
Monde. Enfin â'Ahn^.jyo Fut Fait priFonnier, & 
£on rival Pizarro lui fit trancher la tête ; mais 
bkntôt après il fut ailiuTuié lui -même par les 
amis à'Alnh^ro. 

Déjà fe Form. it danstout e Nouveau Monde 
k Gouvi-rnemeni Eipaguol. Lesgrandes provin- 
ces avaient leurs Gouverneurs. Des audiences' 
qui Font à peu près ce que font nos Parlements, 
étaient établies : des Archevêques, des Evêques, 
des Tribunaux d'Inquiiition , toute la Hiérarchie 
EcclélîalUque exrn,,i.it fes Fondions comme à 
Madrid, lorFque ks Capit .'ucs qui avaient con- 
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tii'î! & le même Fort. Il n'y eut contre Charles* 
Quim de révoltes que c lies des Eipagnols mê- 
mes , & pas une des peuples Joimiis. 

Au milieu de ces combats i]tie les vainqueur'.: 
livraient entre eux. ik découvrirent les mines du 
Potolï, que les P. i uviens mêmes avaient igno- 
rées. Ce n'eft point exagérer de dire que la ter- 
re de ce canton uait toute d'argent : elle cFten. 
cov au'iourdhui uvsJoin- d'ènc. épuiFée. Les Pé- 
ruviens travaillèrent h ces ruines pour les Efpa- 
gnols comme pour les vrais .propriétaire-. Bien* 

'<::*■ . tû. 
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tôt après on joignit à ces efclaves des Nègres 
qu'on achetait en Afrique , & qu'on traufportait 
a» Pérou comme des animaux dettinés au Ter- 
vice des hommes. 

On ne traitait en effet ni ces Nègres , ni les 
habitons du Nouveau Monde comme une espè- 
ce humaine. Ce las Cafas Religieux Dominicain, 
Evêque de Chiapa, duquel nous avons parlé, 
touche des cruautés de les compatriotes , & des 
miféres de tant de peuples, eut le courage de 
s'en plaindre à Charles-Quint , & à fon fils Phi- 
lippe II. par des mémoires que nous avons en- 
core. Ilyrepréfenteprefquetuus les Américains , 
comme des hommes doux & timides , d'un tem- 
pérament faible qui les rend naturellement ef- 
claves. 11 dit que les Klpa;_;'ii(>ls ne regardèrent 
dans cette faiblelfe que la facilité qu'elle donnait 
aux vainqueurs de les détruire; que dans Cu- 
ba, dans la Jamaïque, dans les iiles voilines, 
ils rirent périr plus de douze - cent mille hom- 
mes, comme des chaii'eurs qui dépeuplent une 
terre de bètes fauves. Je tes ai ■vus, dit- il,- 
dans tisle St. Domingue & dans la Jamaïque ,- 
remplir Ils campagnes de fourches patibulaires , 
auxquelles ils pendaient ces malheureux treize à 
treize, en l'honneur , difaient-ils , des treize Apitres. 
Je les ai vus donner des en/ans à dévorer à leurs 
cbie>is.de chajji. 

Un Cacique de l'i fie de Cuba nommé Hatuat,- 
condamné par eux à périr par le feu , pour n'a- 
voir pas donné allez d'or , fut remis avant qu'on 
allumât le bûcher entre les mains d'un Fran- 
eifeain , qui l'exhortait à mourir Chrétien , & 
qui 
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qui lui promettait le : ici. Q;ioi ! les Efpagnols 

Jàns douce, dlfait le Moine. Ah, s'il ell ajnfij 
que je naillc point an Ciel , répliqua ce Prince. 
Lil Cacique de la notiv '!1 ■ Griiude, qui ert en- 
tre le P;rou & le Mexique , fut brûlé publique- 
ment pour avoir promis en vain de remplir d'or 
la. chambre d'un Capitaine. 

Des milliers d' \méricains lorvaicntttux Efp :- 
gnols de bites de fomme , & 011 les tuait quand 
teift lailitude les empëch.iit de marcher. Enfin 
ce témoin oculaire atlume^que dans les IHes & 
fur la terre ferme , ce petit nombre d'Eu ropéa 113 
al'.'.it périr plus de douze millions d'Américains. 
Pour vous jàJKjtcr , ajoute-t-il , tiOttt dites que ces 
m'.lhev.retix s'étaie; r.ndns cù fables de fan-ijices 
hwnahis-, que, par exemple, dans le Temple du Mè- 
xi. p te ou ai ait facrr.'è h: t-mille Hommes: jeprlus 
à témoin le Ciel ?v la Terre, que les Mi -cicains 
ttfmtJu droit barbare de fa guerre n'avaient pas 
fuit fiùjfrir la mort dans trart Temple; A ceat-chi- 
qmnte f.rifotatieri. 

De tout ce que je viens de citer, il rrfutte- 
que prob iblenmit Irt Efpag*iol, avaient beau- 
coup exngeté les dépravations des Mexicains, & 
que i'Eiéquc de Chiapa outrait aulfi quelque- 
lois fa reproches contre fes compatriotes. Les 
plaintes de ce Prélat humain ne lurent pas inu- 
tile'. l.esLnix envoîees d'Europe ont un peu u- 
..111 1 : ■'. dis Am.' 11; lis lu 1 aujoutdhui 
fujets ibjmii & non efelaves. 
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CH. CENÏ-FINGÏ-CINQUIEME. 
,DU PREMIER VOYAGE 

AUTOUR DU MONDE. 

CE mélange de 'grandeur & de cruauté éton- 
ne & indigne. Trop d'horreurs déshono- 
rent les grandes actions des vainqueurs de l'A- 
mérique; mais lagioiffcdc Colombo eft pure. Tel- 
le eft celle de Magalhaens , que nous nommons 
Magellan , qui entreprit de faire par mer le tour 
du Globe, &de SebaJUm Ceaio, qui acheva Je pre- 
mier ce prodigieux voïage , qui n'clt plus un pro- 
dige aujourdhui. 

Ce fut en 1^19. dans le commencement des 
conquêtes Efpagnoles en Amérique , & au mi- 
lieu des grands fuçcès des Portugais en A fie & 
en Afrique, que Magellan découvrit pouiTEfpa- 
gne le détroit qui porte fon nom., qu'il entra 
le premier dans la Mer du Sud , & qu'eu vo- 
guant de l'Occident à l'Orient il trouva les liles 
qu'on nomma depuis Marianes , & une des Phi- 
lippines où il perdit la vie. Ge Magellan était un 
Portugais auquel on avait refufë une augmen- 
tation de paye de fix. ccus. Ce refus le déter- 
mina à fervir l'Efpagrte , & à chercher par 
l'Amérique un panage pour aller partager les 
poifdlions des Portugais en Aile. En efrèt 
fes compagnons après fa mort s'établirent à 
Tidor , U principale des .Mes Moluques , où 
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croi : c it les plus pré., te. -f s e k ries. 

Les Portugais turent ét nnés d'y trouver les 
Tpagi ois , fi: ne ; rent comprendre comment il 
y avaient abordé par la Mer Orientale lodque 
tous les vaiffeaux du Por:ugal ne pouvant venir 
iiUc de l'Occident. Ih ne fuupcomiaieut pas que 

s f agno i L'uiisnt : : t une par.ie du toar du 
Globe. Il fallut une nouvelle Géographie pour 
terminer le différend des K :i <>k & dej Portu> 1 
gais, & poi:r léibrmcr l'Arrct que la Cour de Ro- 
me avait poVté fbr leurs prétentions &. fur les 
limites de leurs découvertes. 

Il faut fivoir que quand le célèbre Prince Don 
Henri commençait à reculer pour nous les bot- . 
lies de l'Univers , les Portugais demandèrent 
aux P pes la ■ oiielii' U de tout ce qu'ils décou- 
vriraient. La coutume l'ub ni: de demander des 
Uoïnumcsai: St. Siège, depuis que i'ré/oire VU- 
s''îait lis u ; oflëU\">n de lesdonncr: on croiaït 
par là s'aflurer contre une u pari étrangère, 
& intérêt r la Relia. ion à >■ =; nouveaux établif- 
fements. Pli. fleurs Poi.t. es co n mirent doue au 
Portugal les droits qu'il avait acquis & qu'ils ne 
pouvaient lui ûter. 

Lorfque !es Kfpagnols commentaient à s'éta- 
blir dans l'Amérique, le Pape AUxmtdre VI. d't- 
■vift les deux Nouveaux Mondes, l'Américain & 
l' viatique, en deux parties : tout ce qui était à 
VOrie it des Hier; Acores devait .v^u'tenir au Por- 
tugal; tout ce qui était à l'Occident fut donné 
■ l't v gue a le G be, 

qu'on apclla la ligne de Mm-aahn. - Le voïage 
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de Magellan dérangea la ligne du Pape. Les If- 
les Marianes, les Philippines , les Moluques , fe 
trouvaient à l'Orient des découvertes Portugai- 
fes. Il fàlut dont tracer une autre ligne , qu'on 
apella de Démarcation. 

Toutes ces lignes furent encor dérangées, 
lorfque les Portugais abordèrent au Bréfil ; el- 
les ne furent pas plus rcfpeclécs par les Fran- 
çais & par les Anglais , qui s'établirent enfui te 
dans l'Amérique Septentrionale. Il ell vrai qu'ils 
n'ont fait que glaner après les riches moiifons 
des Eipagnols : mais enfin ils y ont ou des éta- 
bliflements confit) érables. 

Le funefte effet de toutes ces découvertes & 
de ces tranftlantations a été que nos Nations com- 
merçantes fe font fait la guerre en Amérique & 
en Afic, toutes les fois qu'elles fe ïa font décla- 
rée en Europe. Elles ont réciproquement dé- 
truit leurs Colonies naiflàntes. Les premiers voï- 
ages ont eu pour objet d'unir toutes les Na- 
tions. Les derniers ont été entrepris pour nous 
détruire au bout du Monde. 

C'eft un grand problème de favoir fi l'Euro- 
pe a gagné en fc portant en Amérique. Il eif. 
certain que les Efpagnols en retirèrent d'abord 
des nchelfes immciifes : mais l'Efpagne a été dé- 
peuplée, & ces tréfors. partagés à la fin par tou- 
tes les antres Nations ont remis l'égalité qu'ils 
avaient d'abord ôtée. Le prix des denrées a aug- 
mente partout. AinG perfonne n'a réellement 
gagne. 11 relie à favoir iî la cochenille & le quin- 
quina font d'un aflèz grand prix pour compen- 
Ui la perte de tant d'hommes. 

CH. 



CHAP. CENT- VINGT-SIXIEME. 
ETAT DE L'ASIE 

AU TEMS DES DECOUVERTES 
DES PORTUGAIS. 



DE LA CHINE. 

TAndis que l'Efpagne jouùTait de la con« 
quête de l'Amérique , que le Portugal do- 
minait fur les côtes de l'Afrique & de l'AGc, 
que le Commerce de l'Europe prenait une face 
fi nouvelle , & que le grand changement dans la 
Religion Chrétienne changeait les intérêts de 
tant de Rois, il faut vous repréfenter dans quel 
état était le relie de nôtre ancien Univers. 

Nous avons laïflîr vers la fin du treizième 
fiéele la race de Gtngis-kan fouveraine dans la 
Chine, dans l'Inde, dans la Perfe, & les Tar- 
tares portant la dcftniâion jufqu'en Pologne Se 
en Hongrie. La branche de cette famille viclo- 
rieufe qui régna dans ia Chine , s'appelle Yveu. 
On ne reconnaît point dans ce nom celui d'Oc- 
t«ï~kmi ; ni celui de Cobtat fou frète , dont la ra- 
ce régna un fiécle entier. Ces vainqueurs prirent 
avec un nom Chinois les mœurs Chinoifcs. Tous 
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les ufurpateurs veulent conferver par les lok ce 
qu'ils ont envahi par les armes. Sans cet intérêt 
fi naturel de jouir paifiblemeiît de ce qu'on a 
volé, il n'y aurait pas de focieté nir la Terre.' 
Les Tartates trouvèrent les loix des vaincus fi 
belles, qu'ils s'y fournirent pour mieux s'affermir. 
Ils contèrvètent fur tout avec foin celle qui or- 
donne que perfonne ne foit ni Gouverneur ni 
Jugs dans la province où il eft né ; loi admira- 
ble , & qui d'ailleurs convenait à des vainqueurs. 

Cet ancien principe de Morale & de Politique, 
qui rend les pères il refpe&ables aux enfans , 
& qui fait regarder l'Empereur comme le père 
commun , accoCiruma bientôt les Chinois à l'o- 
béidisnee volontaire. La féconde génération ou- 
blia le fang que la première avait perdu. Il y 
eut neuf Empereurs confécunrs de la même ra- 
ce Tartare, fans que les Annales Chinoifes faf- 
fent mention de la moindre tentative de charter 
ces étrangers. Un des arriére-petits-fils de Gnt- 
gis-kMi fut alfaifiné dans fon palais; mais il !e 
fut par un Tartare , & fon héritier naturel lui 
fuccéda fans aucun trouble. 

Enfin ce qui avait perdu les Califes , ce qui 
avait autrefois Ltétroné les Rois de Herfe & ceux 
d'Aliîrie , reuverfi ces Conquérants; ils s'aban- 
donnèrent à la mollelie. Le neuvième Empereur 
dufarigde Gengii-kan , entouré de femmes & de 
prêtres Lamas qui le gouvernaient tour-à-tour, 
excita le mépris, & réveilla le courage des peu- 
ples. Les Bonzes ennemis des Lamas furent les 
premiers auteurs de la révolution. Un avantu- 
licr qui avait été valet dans un couvent de Bon- 
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zes, s'étant mis à la tête île quelques brigands, 
fe fit déclarer Chef de ceux que la Cour apellait 
k-s r;ii.i!tii. Ou voit vingt exemples pareils dans 
l'Empire Romain , & furtout dans celui des 
Grecs. La Terre cil un vaitc théâtre , où. la mê- 
me tragédie fe joue fous des noms différents. 

Cet avanturier chaffa la race des Tartarcs en 
I3Ï7- & commença la vingt & unième famille, 
ouDinaflic, nommée Miitg, des Empereurs Chi- 
nois. Elle a régné deux-eeut-foixante & fciïc ans; 
mais enfin elle a fuccombé fous les dépendants de 
ces mêmes Tartarcs qu'elle avait chalies. Il a tou- 
jours fallu qu'à la longue le peuple le plus inlfruit, 
le plus riche, lè plus policé, ait cédé partout au 
peuple fauvage, pauvre & robofte. Il n'y a eu que 
l'Artillerie perfectionnée qui ait pû enfin égaler 
les faibles aux Forts, & contenir les Barbares. 
Nous avons oblèrvé ( au fécond chapitre) que 
les Chinois ne faifaient point encor uiiige du ca- 
non, quoiqu'ils connuilcnt la poudre depuis fi 
• long-tems. 

Le reftaurateur de l'Empire Chinois prit le 
nom de Tmtfoug, Se rendit ce nom célèbre par 
les armes & par les loix. Une de fes premières 
attentions fut de reprimer les Bornes , qu'il cou- 
naiilàit d'autant mieux qu'il les avait fervis. Il 
défendit qu'aucun Chinois n'embraffàt la pro- 
, felliou de Bonze avant quarante ans , & porta la 
même loi pour les Bonzcifes. C'efl ce que le 
Czar Pierre le Grand a fait de nos jours en Rut 
fie. .Mais cet amour invincible de fa profellion, 
& cet efprit qui anime tous les grands Corps , 
a fait triompher bientôt les Bonzes Chinois , 
0.4 & 
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& les Moines Rulfcs , d'une loi fage ; ii a tou- 
jours été plus ailé dans tous les pais d'abolir des 
coutumes invétérées 411e de les reitramdre. 

Il parait que Taitfou , ce fécond Fondateur de 
la Chine . regardait la propagation comme le pre- 
mier des devoirs ; car en diminuant le nombre 
des Bonzes, dont la plupart n'étaient pas mariés, 
il eut foin d'exclure de tous les emplois les Eu- 
nuques , qui auparavant gouvernaient Le Palais , 
& aii'iullill.neut la Nation. 

Quoique la race de Gntgis eût été chance de 
la Chine , ces anciens vainqueurs étaient tou- 
jours très redoutables. Un Empereur Chinois 
nommé Tjijtjmt.- fut fait prifonniec par eux, & 
amené captif dans le fond de la Tartarie en 
1444. L'Empire Chinois paia pour lui une ran- 
çon îmmenfé. Ce Prince reprit la liberté, mais 
non pas fa Couronne , & il attendit paifiblement 
pour remonter fur le Trône la mort de fon frè- 
re qui régnait pendant fà captivité. 

L'intérieur de l'Empire fut tranquile. L'Hif- 
loirc rapporte qu'il ne. fut troublé que par un 
lionïe, qui voulut fajre foulever les peuples, & 
qui eut la tête tranchée. 

La Religion de l'Empereur & des Lettrés ne 
changea point. On défendit; feulement de ren- 
dre à Cmifutz.ee les mêmes honneurs qu'on ren- 
dait à la mémoire des Rois ; défeufe honteufe, 
puîlque nul Roi n'avait rendu tant de fervices 
à 1.1 n.itnc que Cwifiu^ée; mais délènfequi prouve 
que Conftmêe ne fut jamais adoré , & qu'il n'en- 
tre point d'idolâtrie dans les cérémonies dont 
les Chinois, honorent leurs Aycux & les Mânes 
des Grands-Hommes, Une 
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Une étrange opinion régnait -alors à la Chine. 
On était perfuade qu'il y avait un fecret pour 
tendre les hommes immortels. Des Charlatans 
qui reifemblaiem à nos Alchimifos , le vantaient: 
de pouvoir conipofer une liqueur qu'ils appel- 
aient le Breuvage de P Immortalité. Ce fut la 
. fujet de mille tables dont l'Allé fut inondée , & 
qu'on a prilbs pour de l'hiltoirc. On prétend 
que plus d'un Empereur Chinois dépenlà des 
tommes immenfes pour cette recette : c'eft com- 
me iî les Afiatiques cernaient que nos Rois de 
l'Europe ont rediurché icncufciucnt la Fontaine 
de Jouvence, auift connue dans nos anciens Ro- 
mans Gaulois que la coupe d'immortalité dans 
les Romans Afiatiques. 

Sous la Dinaltie Tvm , c'eft-à-dire fous la 
poftérkédc Gsiigis-kan , & fous celle des reftau- 
rateurs nommée Mi)ig , les Arts qui apartien- 
lient à l'efprit & à l'ima^iiiaiion lurent plus cul- 
tivés que jamais ; ce n'était ni nôtre forte d'ef- 
prit, ni nôtre forte d'imagination; cependant 
on retrouve dans leurs petits Romans le même 
fonds qui plaît à toutes les Nations. Ce font; 
desmalheurs imprévus, des avantages inefpérés, 
des reconnaîtra nées : on y trouve peu de ce fa- 
buleux incroïable, telles que les métamotphofes, 
inventées par les Grées Si embellies par Ovide, 
telles que les contes Arabes , & les fables du 
Bo'iardi) & de VArinfie. L'invention dans les 
fables Chinoifes s'éloigne rarement de îa vrai- 
femblaucc, & tend toujours à lit Morale. 

La palumi du Théâtre devint univerfelle à îa 
Chine depuis le quatorzième fiécle jufqu'à nos 
jours. 
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jours. Ils ne pouvaient avoir rer.û cet ait d'au- 
cun peuple. Ils ignoraient que la Grèce eût exi£ 
té i & ni les Mahométans , ni les Tartares n'a- 
viueiir. pu leur communiquer les ouvrages Grecs. 
Ils inventèrent l'art ; mais par la tragédie Chi- 
noife qu'on a traduite, on voit qu'ils ne l'ont 
pas perfectionné. Cette tragédie intitulée l'Or- 
phelin de Tchaa eft du quatorzième fiécle ; on 
nous la donne comme la meilleure qu'ils aient 
eu encore. Il eft vrai qu'alors les ouvrages 
Dramatiques étaient plus grolliers en Europe : 
à peine même cet ait nous était-il connu. No- 
tre caractère eft de nous perfectionner , & celui 
des Chinois eft julqu'à préfeut de relier où ils 
font parvenus. Peut-être cette tragédie eft-clle 
dans le goût des premiers citais A Efchile. Les 
Chinois toujours fupérieun; dans la Morale ont 
fait peu de progrès dans toutes les autres feien- 
ces. C'eft fans doute que la nature , qui leur a 
donné un cfprit droit & fage, leur a refuie la 
ibree de I'clprit. 

Ils écrivent en général comme ils peignent, 
fans connaître les fecrets de l'art. Leurs tableaux 
jufqu'à préiènt Ion t delli tués d'ordonnance, de 
pcH'.iective , de clair- obfcur ; leurs écrits fe ref- 
jèntentdc la même faiblefle: Mais il parait qu'il 
régne dans leurs productions une médiocrité fi- 
ge , une vérité fimple, qui ne tient rien du fti- 
ie empoulé des autres Orientaux. Vous ne voyez 
dans ce que vous avez lfi de leurs traités de 
Morale aucune de ces paraboles étrangères , de 
ces comparaifons gigautefques & Forcées. Ils ne 
parlent point en énigmes : c'elt encor ce qui en 
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{lit dans l'Aile un peuple à part Vous lifiez 
il n'y a pas long t cm s des réflexions d'un fage 
Chinois fur la manière donc on peut fe procu- 
rer la petite portion de bonheur dont la natu- 
re de l'homme elt iulceptible : ces réflexions font 
précilement les mêmes que nous retrouvons 
dans la plupart de nos livres. 

La théorie de la Médecine n'eft encor chez 
eux qu'ignorance & erreur. Cependant les Méde- 
cins Chinois ont une pratique allez heureufe. 
La nature n'a pas permis que la vie des hom- 
mes dépendit de la perfection de la Phyfique. 
Les Grecs favaient faigner à propos , fans favoir 
que le fang circulât. L'expérience des remèdes 
& le bon fens ont établi la Médecine pratique 
dans toute la Tctre : elle eft partout un ato 
conjectural , qui aide quelquefois la Nature , &- 
quelquefois la détruit. . 

En général l'efprït d'ordre, de modération, 
le goût des Sciences , la cultute de tons les Arts 
utiles à la vie , un nombre prodigieux d'inven- 
tions qui rendaient ces Arts plus faciles , com- 
pofaient la fageife Chinoife. Cette fagclTe avait 
poli les Conquérants Tartares , & les avait in- 
corporés » la nation. C'clt un avantage que 
les Grecs n'ont pu avoir fur les Turcs. Enfin 
les Chinois avaient chaile leurs Maîtres . & les 
Grecs n'ont pas mente imaginé de fecouer le 
joug de leurs vainqueurs. 

Quand nous parlons de la ïagclïb qui a pré- 
fidé quatre-mille ans à la couttitution de la Chi- 
ne , nous ne prétendons pas parler delà popu- 
lace ; elle doit être en tout pais uniquement 
occupée 
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occupée itu travail des mains. L'efprït d'une 
nation réfide toujours dans le petit nombre qui 
fait travailler le grand, (pi le nourit & le gou- 
verne. Certaine me m cet cfprit de la nation Chi- 
noife eft le plus ancien monument de raifon qui 
fbit fur la Terre. 

Ce Gouvernement, quelque beau qu'il fût, 
était nccciïài rement infecté de grands abus at- 
tachés à la condition humaine , & furtout à UU 
vafte Empire. Le plus grand de ces abus , qui 
n'a été corrigé que dans ces derniers teins , était 
la coutume des pauvivs ;l\:^pulcr leurs enfans, 
dans l'efpérance qu'ils feraient recueilhs par les 
riches. Il périiîait aintl beaucoup de fujets. L'ex- 
trême population empêchait le Gouvernement 
de prévenir ces pertes. On regardait les hom- 
mes comme les fruits des arbres , dont on laiiTe 
périr fans regret une grande partie , quand il en 
refte fufnfamment pour la nouriture. Les Con- 
quérants Tartares auraient pu fournir la fub- 
iiftance à ces enfans abandonnés , fie en faire des 
Colonies qui auraient peuplé les déferts de la 
Tartarie. Ils n'y longèrent pas ; & dans nôtre 
Occident, où nous avions un befoin plus pref- 
làntde réparer l'efpèce humaine, nous n'avions 
pas eucor remédié au même mal , quoiqu'il nous 
fût plus préjudiciable. Lombes n'a d'hôpitaux 
pour les enfans trouvés que depuis quelques an- 
nées. Il faut bien des fiéelos pour que la focieté 
humaine fè perfectionne.- 

CKAi. 
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CH. CENT-VINGT 1 -SEPTIEME. 
DES TARTARES. 

SI les Chinois deux Fois fubjugués, la premiè- 
re par Gmgu-kan au treizième ficelé , & la 
féconde dans le dix-feptiéme , ont toujours été 
le premier peuple de l'Alîc dans les Arts & dans 
les Loix; les Tattares l'ont été dans les armes. 
Il clt humiliant pour la nature humaine que la 
force l'ait toujours emporté fur la fageflé , & 
que ces Barbares aient fubjugué prefque tout ' 
nôtre Kémifphérc jufqu'au Mont Atlas. Ils dé- 
tmifirent l'Empire Romain au cinquième fiécle, 
& conquirent l'Efpagnc & tout ce que les Ro- 
mains avaient eu en Afrique. Nous les avons 
vus enfuite afiiijcttir les Califes de Babilone. 

Mahmoud qui fur la fin du dixième fiéele con- 
quit la Perle & l'Inde , était un Tartarc. 11 n'effi 
prefque connu nupirnlhui des peuples Occiden- 
taux que par la réponfe d'une pauvre iémme 
qui lui dematiil.L luirice d.uis les Indes du meur- 
tre de fou fils volé & ailàifiué dans la province 
d'Yrac en Perfe : Comment voulez-vous que je 
rende juftice de il loin '{ dit le Sultan ; Pour- 
quoi donc nous avez-vons conquis, ne pouvant 

n ° U Ce°ftt e du fondTM Tartarïe que partit' 
Gengis-kmi à la fin du douzième fiécle pour .con- 
quérir l'Inde, la Chine, la Perle & la Rùffie. 

Satoa- 
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Batottean l'un de fes enfans , ravagea jufqu'aux 
frontières de l'Allemagne. Il ne relie aujourdhuï 
du vafte Empire de Capshac , parcage de Baioit- 
km , que ia Crimée poflïdée par fes defeendans 
fous la protection des Turcs. 

Tcmerlan , qui fubjugua une fi grande partie 
del'Afie, était un Tartare, & même de la race 
de Gtngis. 

VJfon Cajfam , qui régna en Pcrfe , était auffi 
ne dans la Tartarie. 

Enfin fi vous regardez d'où font partis les 
Ottomans, vous les verrez fortir du bord Orien- 
tal de la Mer Cafpienne, pour venir mettre fous 
le joug l'Allé Mineure , l'Arabie , l'Egypte , Con- 
itantinople & la Grèce. 

Voïons ce qui reliait dans ces vaftes défaits 
de la Tartarie au feiziéme Siècle, après tant 
d'émigrations de Conquérants. Au Nord de la 
Chine étaient ces mêmes Monguls & ces Mant- 
chous qui la conquirent fous Geitgis , & qui font 
encor reprife il y a un fiécle. Ils étaient alors 
de la Religion dont le Dalaï Lama eft le Chef 
dans petit Tibet. Leurs déferts confinent ans 
deferts de la Ruflîe. De là jufqu'à la Mer Caf- 
pienne habitent les F.lhuts, les Cdcas, les Cal- 
moûts , & cent hordes de Tartares vagabonds. 
Les Usbets étaient & fout encor dans te pais 
de S.imarcinde ; ils vivent tous pauvrement , 
& Pavent feulement qu'il eft Ibrti de chez eus 
des elfaiiis qui une conquis les plus riches pais 
de la Terre. 
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CH. CENT-VINGÏ-HUITIEME. 
DU M O G O L. 

LA race de Tamtrlmt régnait dans le Mo- 
gol. Ce Roiaume de l'Inde n'avait pas été 
tout-à-fait fournis par TanwLui. Les enfants 
de ce Conquérant fè firent la guerre pour le 
partage des Etats , comme les fuccelléurs A'Alé- 
xandre, & l'Inde fut trts-malheureufe. Ce puis 
où la nature du climat infpirc la mollefle, réillta 
faiblement à la poftérité de fes va i 11411 cuis. Le 
Sultan Babar , arrière- petit- fil s de Tamertm , fe 
rendit ablbtument le Maître de tout ie pais qui 
s'étend depuis Samurcaude j u i qu'a u près d'Agra. 

Quatre nations principales étaient alors éta- 
blies dans l'Inde ; les Mahométaus Arabes nom- 
més Patiir.cs , qui avaient couler vc quelques pais 
depuis le dixième ficelé j les anciens Parfis ou 
Guèbces réfugiés du tems d'0>mr; tes Tarta- 
rcs de Gmzif-Km & de Tamerlani enfin Icî 
vrais Indiens , eu pltifieurs Tribus ou Caftes. 

Les Mufulmaus Patanes étaient encorles plus 
puiilants, puifque vers l'an 1*30. un Muful- 
nian nommé Ckircha dépouilla le Sultan Aimi- 
ïwn fils de ce Bab.tr, & le contraignit de fe ré-, 
fugier eu Peife. Snlhian l'ennemi naturel lits 
Perfans , protégea l'ufurpatctir Aiahoinétau con- 
tre la race des uiurpateurs Tartares que les 
Perlais fe cou raie nt. Le vainqueur de Rhodes 
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tîntia balance dans l'Inde; & tant que Soir 
mon vécut , Chircha régna hcureufcment. C'elt 
lui qui rendit la Religion des Ofmanlis domi- 
nante dans le Mogol. On voit cucor les beaux 
chemins botdés d'arbres, les Caravanfrrails & 
les bains qu'il fit'conftruirc pour les voyageurs. 

Arnayum ne put rentrer dans l'Inde qu'après 
la mort de ■SuHiiitiii & de Chircha. Une année 
de Fcrfans le remit fur le Trône : ainlî les In- 
diens 0Ilt toujours été fubjugués par des étran- 
gers. 

Le petit Roïaume de Gnzarate près de Su- 
ratte demeurait encor fournis aux anciens Ara- 
bes de l'Inde ; c'eft prcfquc tout ce qui reliait 
dans l'Aile à ces vainqueurs de tant d'Etats que 
vous avez vu tous conquérir depuis la Pcrfe 
jufqu'aux Provinces Méridionales de la France, 
lis furent obligés alors d'implorer le lecours des 
Portugaisi contre Akebar fils d'Ar.hiioud, tk les 
Portugais ne purent les empêcher de fuccomber. 

Il y avait encor vers Agra un Prince qui le 
difait defeendant de Por , que Qimitc-Curce a ren- 
du fi célèbre fous le nom de Ponts. Afobar le 
vainquit, & ne lui rendit pas fonRoiaume. Mais- 
îl fit dans l'Inde plus de bien nu'AIéxmiJre 
n'eut le tems d'en faire. Ses fondations font 
immenfes ; & on admire toujours le grand che- 
min bordé d'arbres l'efpa ce de cent -cinquante 
lieues, depuis Agra jufqu'à Lahorj céièbre ou- 
vrage de ce Conquérant, embelli encor par Ion 
fils GttmgiÛr. 

La prefqu'ifie de l'Inde deçà le Gange n'é- 
sait pas encor entamée j & fi elle avait connu 
des 
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des vainqueurs fur fea eûtes , c'étaient des Por- 
tugais. Le Viccroi qui réfidaït à Goa, égalait, 
alors le grand Mogol en magnificence & en faf- 
te, & le parlait beaucoup en puiûance mariti- 
me. 11 donnait cinq Gouvernements, ceux de 
Mozambique , de Malaca , de Mafcate, d'Or- 
nius, de Ceilau. Les Portugais étaient les mai- 
très du grand commerce de Suratte , & les peu- 
ples du grand Mogol recevaient d'eux toutes 
les denrées précieufès des Ules. L'Amérique pen- 
dant quarante ans. ne valut pas davantage aux 
EfpagnolSi & quand Philippe II. s'empara du 
Portugal en iïgo. il fe trouva maître tout 
d'un coup des principales richefles des deux mon- 
des, fans avoir eu la moindre part à leur décou- 
verte. Le Grand Mogol n'était pas alors com- 
parable à un Roi d'Efpagne, 

Nous n'avons pas tant de connaiflânees de cet 
Empire que de celui de la Chine; les fréquen- 
tes révolutions depuis Tawerlan en font caufe ; 
& on n'y a pas envoié de fi bons obfcrvateurs 
que ceux par qui la Chine nous elt connue. 

Ceux qui ont recueilli les rélations de l'Inde 
nous ont donné fuuvent des déclamations con- 
tradictoires. Le Pére Çatrou nous dit, que le 
Mogol t'efi retenu en propre routes les terres de 
P Empire; & dans la même page il nous dit que 
les eufam des Rayas [accèdent aux terres de leurs 
pires. H allure que tous les Grands font efclaves -, 
& il dit , que phifmcrs de ces efclaves ont juf- 
qu'A vbtgt A trente mille foldats ; qu'il n'y a de 
loi que la volcoité du Mogol ; & qu'on n'a point 
cependant touché aux ■ droits des peuples. IL 
H. G. Tom. III. R efl 
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. cft difficile de concilier ces notions. 

Tavmiitr parle plus aux Marchands qu'aux 
Philofophes, Se ne donne guères d'inftru&ions 
que pour connaître les grandes routes & pour 
acheter des diamans. 

Bernier eft un Philolbphe; mais il n'emploie 
pas Fi Philofophie à s'inftruire à fond du Gou- 
vernement. Il dit comme les autres que toutes 
les terres appartiennent à l'Empereur. C'elt ce 
qui a beioin d'explication. Donner des terres 
& en jouir font deux chofes abfolument diffé- 
rentes. Les Rois Européaus qui donnent tous 
les Bénéfices Eccléfiaftiques , ne tes polTédent pas. 
L'Empereur dont le droit elfe de conférer tous 
les fiefs d'Allemagne & d'Italie quand ils vaquent 
faute d'héritiers , ne recueille pas les fruits de 
ces terres. 

Bernier n'a pas cru qu'on abulèrait de lès ex- 
prclfions jufqu'au point de penfer que tous les 
Indiens labourent, fèment, bâtiuent, travaillent 
pour un Tartare. Ce Tartare d'ailleurs elfe ab- 
îblu fur les fujets de fon Domaine , & a très-peu 
de pouvoir fur les Vicerois, qui font allez puif- 
làuts pour lui défobéïr. 

11 n'y a dans l'Inde, dit Btrnier, que des grands 
Seigneurs & des miférabies. Comment accorder 
cette idée avec l'opulence de ces Marchands que 
Tavei nier dit riches de tant de millions ï 

Quoi qu'il en foit , les Indiens n'étaient plus 
ce peuple fupérieur chez qui les anciens Grecs 
voïagèrent pour s'inltruire. I! ne relta plus chez 
ces Indiens que de la fuperltition , qui redoubla 
même par leur alferviilement , comme celle des 
- Egyptiens 
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Egyptiens n'en devint que plus Forte quand les 
Romains les fournirent. 

Les eaux du Gange avaient de tout tems la 
réputation de purifier les anies. L'ancienne cou- 
tume de fe plonger dans les fleuves au moment 
d'une éclipfe , n'a pu encore être abolie j Si quoi- 
qu'il y eût des Altronomes Indiens qui fullènt cal- 
culer les édipfes, les peuples n'en étaient pas 
moins peifuadés que le Soleil tomb;iit entre les 
mains d'un dragon , & qu'on ne pouvait le dé- 
livrer qu'en fe mettant tout nud dans l'eau, S: 
en tintant un grand bruit qui épouvantait le 
dragon & lui faifait. lâcher prife. 

L'école des anciens Gy m no fo phi (tes fubfiftaic 
encor dans la grande ville de Bénaiès fur les ri- 
ves du Gange. Les Bramins y cultivaient la lan- 
gue lactée qu'on appelle le Hanfa-ie , qu'ils regar- 
dent comme la plus . ancienne de tout l'Orient. 
Ils admettent des Génies comme les premiers Pcr- 
fans. Ils euléiguent à leurs difciples , que toutes 
les idoles ne font faites que pour fixer l'attention 
des peuples, & ne font que des emblèmes dirlé- 
rentsd'uu Dieu ; mais ils cachent au peuple cet- 
te Théologie fage qui ne leur produirait rien , 5: 
l'abandonnent à des erreurs qui leur fout utiles. 
Il femble que dans les climats Méridionaux la 
chaleur du climat difpofc plus les hommes à la 
fuperlrïtion & à l'enthoufiafme qu'ailleurs. Oua 
vû fouvent des Indiens dévots fe précipiter à 
J'envi fous les roués du char qui portait l'Idole 
Jagtmat , & fe faire brifer les os par piété. La 
fuperftition populaire réuni Jàit tous les contrai- 
res : on voiait d'un côté les Prêtres da l'Idole 
R 2 ,U- 



ICq Du M o g o l. 

Jaganat amener tous les ans une fille à leur Disu 
pour être honorée du titre de fon époufe, com- 
me on en présentait une quelquefois eu Egypte 
au Dieu Amibis : de l'autre côté on conduirait 
au bûcher des jeunes veuves, qui fe jettaient 
en chantant & eu danfant dant les flammes fur 
les corps de leurs maris. 

On raconte qu'en 1642. un Raya aïant été 
aûafliné » la Cour de Cha-gehmi, treize femmes 
de ce Raya accoururent incontinent, & fe jet- 
tèrent toutes dans le bûcher de leur maître. Une 
prodigieufe quantité de faits de cette nature ne 
peut laiflèr douter que cette coutume ne fut en 
vigueur dans le Mogol, comme elle y ell encor 
dans toute la prefqu'iOe jufqu'au Cap de Como- 
rin. Une réfolution fi défefpérée dans un fèxe fi 
timide nous étonne: mais la fuperilition iufpirc 
partout une force furnaturelle. 
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CH. CENT-VINGT:- NEUVIEME. 
DE LA PERSE, 

ET. DE SA REVOLUTION 
AU SEIZIEME SIECLE; 

De fis Vfages , de Jes Mœurs , &c. 

LA Perfe éprouvait alors une révolution à 
peu près ferablable à celle que le change- 
ment de Religion fit en Europe. 

Un Perfan nommé Eidar , qui n'eft connu de 
nous que fous le nom de Sophi , c'eft-à-dirc fage , 
& qui outre cette fageûc avait des terres conlidé. 
rablcs , forma fur la fin du quinzième ficelé la fec 
te qui divife aujourdliui îcs Perfaus & les Turcs. 

Pendant le régne du Tartare Vjfiiru Cajfctn, une 
partie de la Perl'e flattée d'apofer un culte nou- 
veau à celui des Turcs , de mettre Ali au-deflus 
A' Omar, &de pouvoir aller en pèlerinage ailleurs 
qu'à la Mecque, embraflà avidement les dogmes 
du Sophi. Les femeuces de ces dogmes étaient 
jettées depuis longtems; il fit éclore & donna la 
forme à ce Schifme politique & religieux, qui 
p.iniit ^.u)uurdhui néceflaire entre deux, grands 
Empires voifins jaloux l'un de l'autre. Ni les 
Turcs, ni les Perfans n'avaient aucune raifon 
R 3 de- 
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de reconnaître Omar ou AU pour fuccefTeurs lé-, 
gitmies de Makoiiitt. Les droits de ces Arabes 
qu'ils avaient chaffés devaient peu leur importer. 
Mais il importait aux Perfans que le fiege de leur 
Religion ne fut pas chez les Turcs. 

Le Sophi dogmatifïiit donc pour l'intérêt de la 
Perfe , mais il dogmatifaic atiffi pour le lien 
propre. Il fe rendit trop ponfidérablc. Le Sha 
Rnjlan ufurpateur de la Petfe le craignit. Enfin 
ce Réformateur eut la deftinée à laquelle Luther 
& Cahin ont échapé. Ejijlaii le fit aiTaffincr en 
1499. 

Ijînail fils de Soghi fut aflbz courageux & af- 
lëi puilfant pour loutenir les armes à la main 
les opinions de fon pérej fes difciples devinrent, 
des foldats. 

I! convertit & conquit l'Arménie , ce Ro'iau- 
me fi fameux autrefois fous Tigraitc , & qui l'ctl 
iî peu depuis ce tems-là. On y diftingue à pei- 
ne les ruines de Tigranocerte. Le pats eft pau- 
vre ; il y a beaucoup de Chrétiens Grecs qui fub- 
fiftent du Négoce qu'ils fout en Perfe & dans 
le refte de PAfie : mais il ne feut'pas croi- 
re que cette Province nouriflè quinze-cent-mille 
familles Chrétiennes, comme te difent les rela- 
tions. Cetta multitude irait à cinq ou fix mil- 
lions d'h.ibitans, & le puis n'en a pas le tiers. 
Ifmneï Sophi Maître de l'Arménie fulijugua la 
Perfe entière & jufqu'anx Tartares de Samar- 
«ande. H combattit le Sultan des Turcs Selhn i. 
avec avantage , & laifia à fon fils Taims ta Pcr- 
ife puiflante & paifible. 

Ceft ce même Tamas qui repouflà enfin So- 
liman, 
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lima» , après avoir été fut le point de perdre fa 
Couronne. Ses dépendants ont régné paifible- 
ment en Perfe jufqu'aux révolutions qui de 
nos jours ont défolé cet Empire. 

La Pcrfe devint fur la fin du feiziémc fié- 
cle un des plus floriffants & des plus heureux 
pais du monde , fous le régne du grand Scha- 
abas arriére -petit -fils à'Ifmael Sophi. Il n'y a 
guères d'Etuis qui n'ait eu un temsde grandeur; 
& d'éclat i après lequel ils dégénèrent. 

Les ufages , les mœurs , I 'efprit de la Perfe, 
font auiÏL étrangers pour nous que ceux de tous 
les Peuples qui ont paflë fous vos yeux. Le voï- 
ageur Ûmrdin prétend que l'Empereur de Per- 
fe ett moins ab/iilu que celui de Turquie : mais 
il ne parait pas que le Sophi dépende d'une mi- 
lice comme le Grand Seigneur. Ciiardni avoue 
du moins que toutes les terres en Perfe n'a- 
partiennent pas à un feul homme. Les cïtoïens 
y jouilfent de leurs poffeilîons , & paient à l'E- 
tat une taie qui ne va pas à un écu par au. 
Point de grands ni de petits fiefs, comme dans l'In- 
de & dans la Turquie, fubjugués par les Tar- 
tares. IJhtatl Sophi, reftauratcur de cet Empire, 
n'étant point Tartare , mais Arménien , avait fui- 
vi le droit naturel établi dans fon puis, & non 
pas le droit de conquête, & de brigandage. 

LeSsrrail d'Ijpabam paffait pour moins cruel 
que celui de Conitautinople. La jaloufie du Trô- 
ne portait fouvent les Sultans Turcs à faire 
étrangler leurs piirens. Les Sophis fe conten- 
taient d'arracher les prunelles des Princes de 
R 4 letir 
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leur fang. A la Chine on n'a jamais imaginé que 
la fureté du .Trône exigeait de tuer ou d'aveu- 
gler fes Frères & Tes neveux. On leur taillait 
toujours des honneurs fans autorité. Tout prou- 
ve que les mœurs Chinoises étaient les plus hu. 
maincs & les plus fages da l'Orient. 

Les Rois de Perle ont confcrvé la coutume 
ds recevoir des préfents de leurs fujers. Cetufa- 
gc eft établi au Mogol & en Turquie ; il l'a été 
en Pologne, & c'eft le feul Roïaume où il fem- 
blait raifonnable ; car les Rois de Pologne n'a- 
yant qu'un très faible revenu , avaient befoiu de 
cesfecours. Mais le Grand-Seigneur furtout , & 
le Grand-Mogol , pofi'eifeurs de tréfors immenfes , 
ne devaient fe montrer que pour donner. C'eft 
s'abailfer que de recevoir 5 & de cet abailfement ils 
font un titre de grandeur. Les Empereurs de la 
Chine n'ont jamais avili ainfi leur dignité. Char- 
din prétend que les étrènes du Roi de Perlé 
lui valaient cinq ou fix de nos millions. 

Ce que k Perfe a toujours eu de commun 
avec la Chine & la Turquie, c'eft de ne pas con- 
naître la noblelfe : il n'y a dans ces vaftes Etats 
d'autre noblelfe que celle des emplois j & tes 
hommes qui ne font rien , n'y peuvent tirer a- 
vantage de ce qu'ont été leurs pères. 

Dans la Perfe, comme dans toute l'Aiie, la juf- 
ticc a toujours été rendue fommairemtnt j on 
n'y a jamais connu ni les Avocats ni îes pro. 
cédures ; on plaide fa caufe foi même ; & la ma- 
xime qu'une courte injullice eft plus fuportable 
qu'une juftice longue & épineufe , a prévalu 
chez tous ces peuples , qui policés longtems avant 
nous, 
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nous, ont été moins rafinés en tout que nous 
ne le Tommes. 

La Religion Maliométane d'Ali, dominante 
en Perfc, permettait un libre exercice à toutes, 
les autres. Il y avait encor dans Ifpaham dîs 
relies d'anciens Perfes tgnicoles , qui. ne furent 
chalfés de la Capitale que fous le régne de Cf'it- 
abas. Ils étaient répandus fur les frontières , & 
particulièrement dans l'ancienne Affine, partie 
de l'Arménie haute où réfide encor leur grand 
Prêtre. Plufieurs familles de ces dix Tribus & 
demi de ces Juifs Samaritains tranfportés par 
Salmannzar du tenis d'Oféc, fubfiftaient encor en 
Perfe, & il y avait au tems dont je parle près 
de dix-mille familles des Tribus de Jtula , de Lêvt 
& de Benjamin , emmenées de Jérufalem avec Sé- 
dètias leur Roi, par Nahicodoiiojnr , & qui ne 
revinrent point avec Efdras & Néhémit. 
' Quelques Sabécns difciples de Si. Jean Batifie, 
defquels on - a déjà parlé , étaient répandus vers 
le Golfe Perfique. Les Chrétiens Arméniens du 
rite Grec faifaient le plus grand nombre i les 
Netloricns compofaient le plus petit : les In- 
diens de la Religion des Bramins, rempliraient 
Ifpahan; on en comptait plus de vingt-mille. 
La plupart étaient de ces Banians, qui du Cap de 
Comorin.jufqn'à la Mer Ca&iennc vont trafi- 
quer avec vingt nations, fans s'être jamais mêlés 
à aucune. 

Enfin toutes les Religions étaient vues de bon 
œii en Perfe , excepté la fetfte d'Ownr , qui était 
celle de leurs ennemis. C'eft ainfi que le Gou- 
vernement d'Angleterre admet toutes les fectes , 
& 
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& tolère à peine le Catholicifme qu'il redoute. 

L'Empire Perf.m craignait avec raifoii la Tur- 
quie, à laquelle elle n'eft comparable ni par la pc*. 
pulation ni par l'étendue. La Terra n'y eft pas fi 
'fertile, & la mer lui manquait. La port d'Ormus 
ne lui apartenait point alors. Les Portugais s'en 
étaient emparés en 1^07. Une petite nation Eu- 
ropéane dominait fur le Golfe Perfique , & fer- 
mait le Commerce maritime à toute la Perfe. 
Il a fallu que le grand Shaâbas , tout puiifant 
qu'il était, ait eu recours aux Anglais pour chaf- 
fer les Portugais en 1S22. Les peuples d'Euro- 
pe ont fait par leur marine le deftin de toutes 
les côtes où ils ont abordé. 

Si le terroir de la Perfe n'eft pas fi fertile que 
celui de ia Turquie , les peuples y font plus in- 
duftrieux i ils cultivent plus les feiences : mais 
leurs feiences ne mériteraient pas ce nom parmi 

Si les Milïïonaires Européans ont étonné la 
Chine par le peu de Phylique & de Mathéma- 
tiques qu'ils (avaient , ils n'auraient pas moins 
étonné les Pcrfans. Leur langue eft belle, & de- 
puis fix-ceut ans elle n'a point été altérée. Leurs 
Poéfics font nobles, leurs fables ingénieufes. 
Mais s'ils favent un peu plus de Géométrie que 
les Chinois , ils n'ont pas beaucoup avancé au 
delà des élémcnts'd'£Wi<&. Ils ne coniiaiifent 
d'Aftronomie que celle de Ftotomèe ; & cette 
Aftronomie n'elt encor chez eux que ce qu'elle 
a été fi longtems en Europe, un chemin pour 
parvenir à l'Aftrologio judiciaire. Tout fe réglait 
en Perfe par les influences des Aftres , comme 
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chez les anciens Romùns par le vol des oifeaux 
& l'nppctit îles poulets lacrés. Chardin prétend 
que de Ion tems l'Etat dépendait quatre-millions 
par an en Aftrologues. Si un Newton , un Hal- 
ley , un Cajinî Ce fuirent produits en Perfe , ils 
auraient été négligés , à moins qu'ils n'eufient; 
voulu prédire. 

Leur Médecine étaic comme celle de tous ics 
peuples ignorants, une pratique d'expérience ré- 
duite en préceptes, fans aucune connai fiance de 
l'Anatomie. Cette feience avait péri avec les au- 
tres i mais , elle réunifiait avec elles au commen- 
cement du feiziéme fiécle , par les découvertes 
de Vezah , & par le génie de Fernel. 

Enfin de quelque peuple policé de l'Afîe que 
nous parlions , nous pouvons dire de lui , il 
nous a précédés, & nous l'avons furpafle. 



CHAP. 6ENT-ÏRENÏIEME. 
DE L'EMPIRE OTTOMAN 

AU SEIZIEME SIECLE. 

Ses Vfages , fon Gouvernement , fes 
revenus. 

LE tems de la grandeur & des progrès des 
Ottomans fut plus long que celui des Sophia 
car depuis Amurath 11. ce ne fut qu'un enchaî- 
nement de victoires. Maho- 
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Malxmet JL avait conquis aflèz d'Etats pour 
que fa race fe contentât d'un tel héritage. Mais 
Sellm I. y ajouta de nouvelles conquêtes. Il prit 
en is 15. la Syrie & la Méfopotnmie, & entre- 
prit de foumettre l'Egypte. C'eut 4té une en- 
treprit ailée, s'il n'avait eu que des Egyptiens 
à combattre; mais l'Egypte était gouvernée & 
défendue par une milice formidable d'étrangers 
femblablcs à celle des janiflàiies. C'étaient des 
Circalfes venus encor delà Tartane ; on les a- 
pellait Mammtlucs , qui lignifie Efclaves : foit 
qu'en effet le premier Soudan d'Egypte qui les 
employa , les eût achetés comme efclaves ; foit 
plutôt que ce fût un nom qui les attachât de 
plus près"? la perfonne du Souverain, ce qui eil 
bien plus vraifemblable. En effet la manière 
figurée dont on parle chez tous les Orientaux , 
y a toujours introduit chez les Princes les titres 
les plus ridiculement pompeux, & chez leurs fer- 
viteurs les noms les plus humbles. Les Bâchas 
du Grand Seigneur s'intitulent fes efclaves ; & 
Hiamas Couli-kan , qui de nos jours a fait crever 
les yeux: à Thmtttu fon Maître , ne s'apellait 
que fon efclave, comme ce mot même de Costli 
le témoigne. 

Ces Mammektcs étaient les maîtres de l'Egypte 
depuis nos dernières Croifidcs. Ils avaient vain- 
cu & pris St. Louis. Ils établirent depuis ce 
tems un Gouvernement qui n'eft pas .différent 
de celui d'Alger. Un Roi & vingt-quatre Gou- 
verneurs de Provinces étaient choilïs entre ces 
foldats. La molclfe du climat n'affaiblit point 
cette race guerrière , qui d'ailleurs fe renouvelait 
tous 
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tous les ans par l'affluence des autres Circnfles, 
apellés ians cefl'e pour remplir ce corps toujours 
fubfiflanc de vainqueurs. L'Egypte fut ainfi 
gouvernée pendant près de trois-cent années. 

Tumanbaï fut le dernier Koi Mammeluc ; il 
n'eft célèbre que par cette époque, & parle 
malheur qu'il eut de tomber entre les mains de 
Selini ; mais il mérite d'être connu par une 
liugularité, qui nous parait étrange, & qui ne 
l'était pas chez les Orientaux , c'elt que le vain- 
queur lui confia le gouvernement de l'Egypte 
dont il lui avait ûté la Couronne. 

Tutnanhay de Roi devenu Bâcha eut le fort 
des Bâchas , il fut étranglé aptes quelques mois 
(je gouvernement. 

Sulttmm nls de Sehm fut toujours un ennemi 
formidable aux Chrétiens & aux Pcrfans. Il prit tftn 
Rhodes, (k quelques aimées après , la plus grau- 
dc partie de la Hongrie. La Moldavie &UVj- 
lachie devinrent de véritables Fiefs de fou Em- 
pire. Il mit le fiége devant Vienne, & aïantman- l S**i 
que cette ciitrcprifë , il tourna les armes contre 
laPerfe,& plus heureux fur PEupîirate que fur 
le Danube, il s'empara de Bagdat comme fon 
Pére, fur lequel les Perfans l'avaient repris. It 
fournit la Géorgie qui eft l'ancienne Ibérie. Ses 
armes victorieufes fe portaient de tous les cô- 
tés j car fon Amiral Cheredin Barberotiffè , après 
avoir ravagé la Fouille, alla dans la Mer Rou- 
ge s'emparer du Roïaume d'Yémen , qui eft plu- 
tôt un pais de l'Inde que de l'Arabie. Plus guer- 
rier que Charles - quint il lui reiTembla par des 
voiages continuels, C'elt la premier des Empe- 
reurs 



E70 De l'Empire Ottoman 
reurs Ottomans qui ait été l'allié des Français , 
& cette alliance a toujours fubfifté. Il mourut 
en afHégcant en Hongrie la ville de Zigeth , & 
la viéloire l'accompagna jufques dans les bras 
de la mort ; à peine eut-il expiré que la vdlc 
tut prife d'affaut. Son Empire s'étendait d'Alger 
à l'Euphrate , & du fond de la Mer Noire au 
fond de la Grèce & de l'Epire _ 

Selim IL fon fucceffeur prit fur les Vénitiens 
l'Ifle de Chypre parfes Lieutenants. Comment 
tous nos Hiftoriens peuvent-ils nous répéter qu'il 
«'entreprît cette conquête que pour boire le vin 
de malvoifie de cette Ifle, & pour la donner a 
unluif 1 ' d s'en empara par ie droit de convenan- 
ce. Chypre devenait néceifaire aux poflelïêui» 
de la Natolie , & jamais Empereur ne fera la 
conquête d'un Roïaume ni pour un Juif m pour 
du vin. Un Hébreu nomme Mtqumcs donna 
quelques ouvertures pour cette conquête , & les 
vaincus mêlèrent à cette vérité des fables que 
les vainqueurs ignorent. 

Après avoir lainë les Turcs s'emparer des plus 
beaux climats de l'Europe, de PAflc, & de l'A- 
frique, nous contribuâmes à les enrichir. Ve- 
rdie trafiquait avec eus dans le tems même qu ils 
lui enlevaient l'ifle de Chypre , tk qu'ils (allaient 
éœrcher vif le Sénateur Bragadino Gmi^roeur 
de Famagoufte. Gènes , Florence , Marfeillefe 
députaient le commerce de Confiant 1110 pie. Les 
villes payaient en argent les foies & les autres 
denrées de l'Afie. Les Négociants Chrétiens s en- 
richiflàierit de ce Commerce, mais c mu .mx 
din-uï de la Chrétienté. On recueillait alors 

r " peu 
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peu de foies en Italie , aucune en France. Nous 
avons été forcés fouvenc d'aller acheter du bled 
à Conftantinople : mais enfin l'induftrie a ré- 
paré Us torts que la nature & la négligence tiu- 
îaicnt à nos climats, & les manufactures ont 
rendu le Commerce des Chrétiens, & furtout des 
Français, très-avantageux en Turquie, malgré 
l'opinion du Comte Marfilli, moins informé de 
cette grande partie de l'intérêt des Nations que 
les Négociants de Londres & de Marfeille. 

Les Nations Chrétiennes trafiquent avec l'Em- 
pire Ottoman comme avec toute l'Aile. Nous 
allons chez ces peuples, qui ne viennent jamais 
dans nôtre Occident ; c'eft une preuve éviden- 
te de nos befoîns. Les Echelles du Levant font 
remplies de nos Marchands. Toutes les Nations 
commerçantes de l'Europe Chrétienne y ont des 
Confuls. Prefque toutes entretiennent aujour- 
dhut des Ambaffadeurs ordinaires à la Porte Ot- 
tomane , qui n'en envoie point à nos Cours. 
La Porte regarde ces Amballades perpétuelles 
comme un hommage que les befoins des Chré- 
tiens rendent à fa puiffance. Elle a fait fini vent 
aces Mi niftres des affronts, pour lefquel s les Prin- 
ces de L'Europe fe feraient la guerre entre eux, 
mais qu'ils ont toujours diffimulés avec l'Em- 
pire Ottoman. Le Roi d'Angleterre GidSmtmt 
difait dans nos derniers tems , qu'il n'y a foi 
de point ithonneur avec ici Turcs. Ce langage 
eft celui d'un Négociant qui veut vendre les 
eilêts , & non d'un Roi qui eft jaloux de ce qu'on 
appelle la gloire. 

L'admûiiftration de l'Empire des Turcs eft 
auffi 
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auJIi différente de la nôtre que les mœurs & la 
Religion. Une partie des revenus du Grand Sei- 
gneur confillc, non en argent monnoic comme 
dans les Gouverne me lits Chrétiens , mais dans 
les productions de tous les pais qui lui font fou- 
rnis. Le canal de Confiant] no pie ell couvert 
toute l'année de navires, qui aportent de l'E- 
gypte, de la Grèce, de la Natolie,' des côtes 
du Pont-Euxin , toutes les provifions néeelfaires 
pour le Serrail , pour les JanifTaîres , pour la 
flotte. Ou voit par le Canon Namè, c'eft-à-dire , 
par lesRégiftres de l'Empire, que le revenu du 
Tréfor en argent jufqu'à l'année 1683- ne mon- 
tait qu'à près de trente- deux-mil le bourfes , ce 
qui revenait à-peu-pres à quarante-iîx millions 
de nos livres d'aujourdhui. 

Ce revenu ne fuffiraït pas pour entretenir de 
fi grandes armées , & tant d'Officiers. Les Bâ- 
chas dans chaque Province ont des fonds affîgnés 
fur la province même, pour l'entretien des foL 
dats que les fiefs Eburnilfent ; mais ces fonds ne 
font pas confidcrables : celui de l"Afie mineure 
allait tout au plus à douze-cem-mille livres , ce- 
lui du Diarbeck à cent-mille, celui d'Alcp n'é- 
tait pas plus confidérabte; le fertile païs de Da- 
mas ne donnait pas deux-cent mille francs à fon 
Bâcha, celui d'Erzerom en valait environ deux- 
cent-mille. La Grèce entière , qu'on appelle Ro- 
melie, donnait a fon Bâcha douze-cent-mille livres. 
En un mot tous ces revenus dont les Bâchas & les 
Beiglerbeys entretenaient les troupes ordinaires 
jufqu'cn i58j. ne fc montaient pas à dix de nos 
millions; la Moldavie & h Valachie ne four- 
îuifaienr 
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nûTait pas- deux-cent-mille livres i leur Prince 
pour l'cntret:;n d:' huit-mille foldats au fervice 
lie la Porte, l.e Opican Bâcha ne cirait pas des 
fiefs appelles Zmmi & rii'.'.u/ir.- répandus fur les 
«ûtes, plus de huit- cent- mille livres pour la 
flotte. *t. j 

Ilxclultedu dépouillement, du Canon N.vué, 
que toute l'admiriiltration lurque était établie 
iur moins de foirante de nos millions en argent 

terre , pour les dettes publiques ; mais aufli il y a 
dans ces deux Roïautn-s beaucoup plus de cir- 

:.. Ce qu'il \ a d'aveux , c' que dans le ttt " 
for particulier du Sultan 011 compte les GÔllfifi 
( itmns pour un grand objet. < l'efl ime des plus 
an it: n : : \ lannies établies , que .le bien d'une; 
famille apartienne an Souv^T'ù-, euand le.pcrc. 
de lamille a été condamné. On porte à un Sul-; 
btn la Lète de fou. Vifir , &■ cette tete lui vaut! 
quelquefois pluhenrs millions.' Rien n'elt plus 
honible qu'un droit qui met un fi grand priï 
à la cruautO, St qui donne la tentation d'être 
injuflc. 

Pour le mobilier des Officiers de la Porte . 
nous avons déjà obfe'rfcequ'iJ ap:t tient au Sul-- 
ta ji , par une antienne ulu:pntiou, qui n'a été 
que trop longtems _ en ùfigG chez les Chrétiens. 
Dans tout l'Univers l'adminiftratiofl publique 3 
étéfouvciu un bri^ in. Lag' aucor ; excepté d a nS 
quelques Etats t-.épnlilicains , où droits delà 
• H. G. Tarn. III. ' S , liber- 
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liberté & de là propriété ont. été plus (acres , & , . 
ou lèâ -'finances de l'Etat Étant médiocres- ont été 
mieux dirigées , jiarce que redl cmbrniie les 
petits objeis, & que les grands c on l'un dent la viie. 

On peut donc préfumer que les Turcs ont 
exécuté de trés-gnindes choies à peu de fraix.. 
Les appointements attachés aux plus grandes 
Dignités font très- médiocre s 5 on en peut juger 
par ta place du Muphti. Il n'.i que deux-mille 
ajpres par jour, ce qui fait environ .cent-cin- 
quante mille livres par année. Ce ireft que la 
dixième partie du revenu de l' Archevêché de 
Tolède. Ileneltainfi du Grand- Vifi ri at, Se {ans 
les coufifentions cette Dignité prodim.iit plus 
d'honneur que de fortune. 

Les Turcs n'ont point f ;it la guerre comme 
les Princes de l'Eut. jpe !a lont auiourtlhui, avec 
de. l'argent & des négociations. La force du 
corps, i'impétuofité des Janîflaires , ont établi 
(?.t\s "dijcipline cet Empire, qui fe foutient par 
r;tviliilèment des peuples vaincus, & par le^ y.i- 
loulics d s peuples voifins. 

Lcs Sultans n'ont jamais mis en campagne 
cent-qu:iran:e-mille coin bat. ans à la fois, fi ùii 
retranche la multitude qui fuit leurs armées. 
M-.'.s ce nombre était toujours tupérieur àc.lui 
que lés Chrétiens pouvaient leur oppofer. 
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CH. CENT- TR ENTE - UNIEME. 
DE LA BATAILLE 
DE LEPANTE. 

LEs Vénitiens après la perte de Fffie de Chy- 
pre, commerçant toujours avec les Turcs, 
& oûnt toujours être leurs ennemis, deman- 
daient des fecours à tous les Princes Chrétiens 
que l'intérêt commun devait réunir. C'était en. 
cor l'uccafiou d'une Croilitde ; mais vous avez 
déjà vu qu'à force d'en avoir Élit autrefois 
d'inutiles , on n'en fiiifait point de uécellàires. 
Le Pape Pis V. fit bien mieux que de prêcher 
une Croiliide; il eut le courage défaire la guer- 
re à l'Empire Ottoman , en fè liguant avec 
les Vénitiens & le Roi d'Elpagne Philippe II, 
Ce fut la première fois qu'on vit l'é tendait des 
deux clefs déployé contre le Croiifant , & les 
galères de Rome affronter les galères Ottoma- 
nes. Cette feule action du 'Pape , par laquelle il 
finit fa vie, doit conlàcrer fa mémoire. Il né 
faut pour connaître ce Pontife s'en rapporter 

ou noircis par la malignité, ou crayonnés par 
le bel cfptit. Ne jugeons jamais des hommes 
que par les faits. Pie V. dont le nom était Gij- 
tefi, fut un de ces hommes que le mérite & la 
fortune tirèrent de l'obicurité pour les élever à 
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Ja première place du Chriltianifme. Son ardeur 
à redoubler la fé vérité de l'Inquifition , le fup- 1 
plice dont il fit périr plulieurs citoïens, mon- 
tre qu'il était dur & cruel. Ses intrigues pour 
faire foulever l'Irlande contre la Reine Elisa- 
beth, la chaleur avec laquelle il fomenta les [rou- 
bles de la France, la fameufe Bulle In cienn 
Dotiihii dont il ordonna la publication tontes les 
années, font voir que fon- zèle pour la grandeur 
du St. Siège n'était pas conduit par la modéra- 
tion. Il avait été Dominicain. La févérité de fon 
caractère s'était fortifiée par la dureté d'efprit 
qu'on puife dans le Cloître. Mais cet homme 
élevé parmi des Moines, eut comme Sixte-Quint 
des vertus roïales: ce n'eft pas le Trône, c'eit 
le caractère qui les donne, l'ie V. fut le modè- 
le du fameux Sixte- Qtihit i if lui donna l'exem- 
ple d'amalTer eu peu d'années des épargnes affez 
confidérables pour faire regarder le St. Siège 
comme une Puiuance. Ces épargnes lui don- 
naient de quoi mettre en mer des galères. Son 
zèle follicitait tous les Princes Chrétiens ; mais 
il ne trouvait que tiédeur ou iropuiûance. Il s'a- 
dreflait en vain au Roi de France Charles IX. à 
l'Empereur Maximilim, au Roi de Portugal \Do>: 
Sebajlien , au Roi de Pologne Sigifmond II. 

Charles IX. était allié des Turcs , & n'avait 
point de vaiffeaux à donner. L'Empereur Maxi- 
milien II. craignait les Turcs ; [il manquait 
d'argent , & ayant fait une trêve avec eux , 
il n'ofaït la rompre. Le Roi Don Sebajfien ê- 
était eucor trop jeune pour exercer ce courage 
qui depuis le fit périr en Afrique, La Pologne 



D I L t F A N T t. 277 
- était épuik'c par une guerre avec les Ruflcs, & 
Sigifinaul fon Roi était dans mis vieillsite lau- 
guiffimte. 11 c'y eut doiu que l'iiil'ppe II. qui 
i:i:t,i dans les vue; du Pape. 1 ui feul rie ious 
les Rois Catholiques était aile/, riche" poi<r faite 
!e.. plia grands liais de l\.rmr:vent né:e(Tairei 
lui feul pouvait ^ar les rr augmenta de Toit 
adminidration parvenir à L'exéouaon p:ornte de 
ce projet: 11 y était principalement i:r.érefle par 
la néceifit' d'écart r les Huttes 'J;to: aues de les 
Etats d'Italie, & de fes places rPAfriqqe i & il 
le liguait avec les \ "ni ien^ - ■ron' i! fut toujours 
l'enuemi lécret en Italie coiuic 'es Turcs qu'il 
craigtuit davantage. 

Jaunis ;^iand armemem ne le fit avec t ,:c 
de rélikitu. l)emr-cji i g il/res , -.roif s e>'.-'..l- 
les, vin ;t-uiK] vaia.-.iu* Je guerre, avec cinquan- 
te navets de charge, turent prêts dnns les ;inr:s 
de Sicile en Septembre , cinq mois apié 1 1 prifu 
de l'IUe de Chypre. Philippe U. avait fourni la 
moitié de l'.irmeinc:;t. I .es Vénitiens tii-en". char, 
gés des deux tkrs de l'autre moiàé, & le refto 
ctait fourni par le Pape. Don Jewi d'Autriche . 
ce célèbre bâtard de Charles^pÙRt, était )c Général 
de la Ilot:-. Marc Antoine Ooto:n:e command ée 
après lui au nom du Pape. Cette Maifon Co/ow- 
ne , fi loiijjtcms ennemie des Pontif e , c:_ir deve- 
nue l'appui de Heur grandeur. StbajHtn Venitro, 
que nous nommons Vr.;:tr , ét iît Ôcnéral de la 
mer pour les Vénitiens. Il y avait eu trois Do- 
ges dans là MaîfOn ■ & aucun d eux n'eut autant 
de réputatio n que lui. Barbmiga dunt la Mailon 
n'était pas moins célèbre à Venife, était Prové- 
S 3 ditcur. 
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diteur, c'elt-à-dirc Intendant de !a flotte. Malto 
envoia trois de les galères, & ne pouvnit en 
fournir davantage. Il ne tant pas compter Gènes, 
qui craignait plus Philippe II. que Seliin, & qui 
n'envoya qu'une galère. 

Cette armée navale portait, difent les Hifto- 
rieiis, cinquante mille combattais. On ne voit 
guères que de j exagérations .Uns des récits, de 
bataille. Deu^-cent fix galères , & vingt- cinq 
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Les denx flott s fc choquèrent ;iveo toutes 
les armes de l'antiquité, coûtes les modernesi 
les flèches, les longs javelot^, les lances à feu, 
les grapins, le:, cano::,, les mdufqueCB , les pi- 

Sucs & les fabres. On combattit corps à cor:-:; 
ir la plupart des gaLxes acnehées, Corn me fur 
f, un champ de bataille. Les QjrètjerUi rempor- 
Oflobtèrent une viloire d'autant plus illuiîre que c'ér 
( S7i- tait la première de cette efpèce. 

■ Do» Juan d'Autriche & Vernira 1'. imitai d:s 
Véni- 
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attaquèrent la Capitane Ott> 
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p is avec. (à gal-.;rc , tk on lui fit trancher la té- 
Ce qu'on arbora fur fou propre j'.ivilloii. C'était 
abuîèr du droit de la guerre ; mais ceux qui a- 
vaient éuorclié Br.ipidm) dans Famagnulle, ne 
méritaient pas un autre traitement. Les Turcs 
perdirent plus de cent- cinquante bâtiments dans 
cette journée. Jl elt dilicile de lavoir le nombre 
des mort-; : on le fàÏÏàit mouter après de quin- 
ze-mille ; enviruLi cinq-mille efcl.rves Chrétiens 
furent délivrés. Venife fjynala cette victoire par 
des fêtes qu'elle fc le lavait alors donner. Con- 
itantinovlc fut dans I.l cou lier nation. Le Pape 
l'ïe V. en appieuant cette grande victoire, qu'on 
attribuait furtout à Dwi Juan le Généralinime , 
mais a laquelle les Vénitiens avaient eu la plus 
grande part , s'écria i il fat un bomite tnvoÙ Je 
Dieu "oxvné Jean -, paroles qu'on appliqua de- 
puis à Je 1.1 Sobies-i Roi de Poi gne , quand il 
dclim Vienne. 

Don Jtian d'/bttrkbe acquît tout d'un coup la 
p us u:d éput ti n , iont i i apit ine 
ait joui. Chaque nation n - .odcrne ne coMpte 
que fes Héros, iv: néglige ceux des autres peu- 
ples, no Juan ■ arrune vengeur de 1 ; Chrétien- 
té était le llérns de tonte-, les Nations : on e 
comparaît à tiitn-lei-qiibti Ton nére.à qui d'ail- 
leurs il retiëmblait plus qu^ philipps. 11 mciita 
furtout cette Ho'. trie des peuples , lorgne deux 
ar,s aptes il prit rouis , comme Ck.trhs - qidnt , 
& 6t comma lui un Roi AtViquain tributaire 
d'Hipagne. Mais quel tut h Ihiit de la bataille 
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de Lcpantc , & de la conquête de Tunis ? Les 

»J74- Turcs , & l'Amiral de Selim II. reprit fans pei- 
ne le Roiaume de Tunis : tous les Chrétiens y 
furent égorgés. 11 femblait que les Turcs euflénf 
gagné ia bataille de Lépante. 



CH. CENT-ÏREN1E-DEUXIEME. 
DES COTES D'AFRIQUE. 

LEs Côtes d'Afrique depuis l'Egypte iufqu'aux 
Roiuumes de Fez & de Maroc accrurent cn-r 
cor l'Empire des Sultans , mais elles furent plu- 
tôt fous leur protection que fous leur gouver. 
nement. Le pais de Barca , & fes deferts fi fa- 
meux autrefois par le temple de Jupiter Amman, 
dépendirent du Bûcha d'Egypte. Lu Ciréiuique 
eut un Gouverneur particulier. Tripoli qu'on 
rencontre enfuite en allant vers l'Occident, ayant 
été pris par. Pieyre de Navarre fous le régne de 
l'erdinar.d le Catholique en l^IO. fut donnée par 
Charles-quint aux Chevaliers de Malte, Mais les 
Amiraux de Soliman s'en emparèrent, & aveo 
le tems elle s'ell gouvernée comme mie Répu- 
blique , à la tête de laquelle eft un Général qu'on 
nomme Dey , qui ell élu par la milice. 

Plus loin vous trouvez le Roiaume de Tunis, 
l'ancien féjour des Cartaginois. Vous avez vu 
Charles-quint donner un Roi à cet Etat , & le 
rendre 
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rendre tributaire de l'Efpague ; Don Juan le re- 
prendre encor iur les Maures avec la même gloi- 
re que CbarUs -quint fan pére ; mais enfin l'A- 
miral de Selhn II. remettre Tunis fous la domi- 
nation Mahométane , & y exterminer tous les 
Chrétiens , trois ans après cette fameufe bataille 
de Lipante , qui produilit tant de gloire à Drm 
Juan & aux Vénitiens avec fi peu d'avuntage. 
Cette Province ic gouverna depuis comme Tri- 
Alger qui termine l'Empire des Turcs en A- 
Irique, elt l'ancienne Mauritanie, fi fameufe par 
les Rois Jtéa, Syphax , & Maffhtijfa. Il relire 
à peine des ruines de Cirte leur capitale, niilfi 
que de Cannage , de Memphis & même d'A- 
lexandrie , qui n'clt plus au même endroit où 
Alew.uhe l'avait bâtie. Le Roïaume de Jub.t é, 
tait devenu li peu de ohofe , que ChereAm Barbe- 
roujfe aima mieux être Amiral du-Gr;md'Sei- 
«neurque Roi d'Alger. Il céda cette Province 
l Soliman , & de Roi qu'il était it le contenta 
d'en être Hacha ; Jépuis ce t;ms , jufqu'aw com- 
mencement du dix-l'eptiémc lié-'lc, Alger futgou- 

vernée par les Bâchas que la Porte y envo'iàit. 
Maiscnriu la même adminiliraiion qui s'é-r.dilit 
à Tripoli & à Tunis -, fe f' 1 ™^ ^ a,ls Alger de- 

Con liant! no pie fut t',Liii>uis regardée comme 
la capitale de tant de régions. Sa fuuatiou fem- 
blc faite pour leur commander. Elle a l'Afie 
devant elle , l'Europe derrière. Son port aulfi 
iïir que vaite ouvre & ferme l'entrée de la Mer 
Noire à fOrient, & de la Méditerranée à l'Occi- 
dent, 
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dent. Rome bien moins avantageufement fîtuée, 
dans un terrain ingrat & dans un coin de l'I- 
talie , où la nature n'a fait aucun port commo- 
de , femblait bien moins propre à dominer fur 
les Nations ; cependant elle devint la capitale 
d'un Empire trois ibis pics étendu que celui des 
Turcs ; c'eft que les anciens Romains ne trou- 
vèrent aucun peuple qui entendit comme eux 
la difeipline militaire , & que les Ottomans après 
avoir conquis Conltautiuople ont trouvé pref- 
que tout le refte de l'Europe auUî aguerri & 
mieux difeipline qu'eux. 



CH. CENT*- "tRENl'E-TR OISIEME. 
DU ROIAUME DE FEZ 

Eî DE M A R O C. 

LA protection du Grand Seigneur ne s'étend 
point jufqu'à l'Empire de Maroc, vafte pais 
qui comprend une partie de la Mauritanie Tin- 
gitane. Tanger était la capitale de la Colonie 
Romaine. C'eft do là que partirent depuis ces 
Mjures qui fubj liguèrent l'Elpague. Elle tut fub- 
ï liguée fur la fin du quinzième ficelé par les 
Portugais , & donnée dans nos derniers tems à 
Charles II- Roi d'Angleterre pour la dot de l'In- 
fante de Portugal. Et enfin Charles IL l'a cédée 
au^ R.ois de Maroc. Peu de villes ont éprouvé 
plus de révolutions. L'Em- 
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L'Empire de Maroc eft peuplé des anciens 
Maures, des Arabes Bédouins qui fuivirent les 
Calilcs dans Iciir^ conquêtes, éi qui vivent finis 
des tentes comme leurs ayeux , îles Juifs diaf- 
fes par Ferdinand & Ifahelle , & des ' noirs qui 
habitent par-delà le Mont Atlas. On voit dans 
tout l'Empire , dans les maifons, dans les ar- 
mées , un mélange de noirs , de blancs , & do 
métis. Ces peuples trafiquèrent de tout tems en 
4 Guinée. Us allaient par les déferts aux côtes 
où les Portugais vinrent par l'Océan. Jamais 

Iles ^rawT^EnBn toute ^"ecc °vafte eûte de 
l'Afrique depuis Damiette juliiu'aii Mont Atlas, 
était devenue barb.ire , taudis que plufieurs de 
nos peuples Septentrionaux, autrefois beaucoup 
plus barbares, atteignaient à la politeflè des Grecs 
& des Romains. 



CH. ŒNt-tRENfE'QpATRIEM. 
DE PHILIPPE IL 

ROI D'ESPAGNE, 

APrès le ré^ue il? C'wki-tiuiut quatre gran- 
des Puifihnce.s balancèrent les forces deV Eu- 
rope Chrétienne; l'Elpagne par fes îïeheiics du 
nouveau mondes la France par elle-même, par 
Jii (îtuuuon, qui empêchait les vaftes Etats de 
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Philippe IL de fe communiquer ; l'Allemagne 
par la multitude même de les Princes , qui quoi- 
que divifcs entre eux fe réunifiaient ,pour la dé- 
fenfe de la patrie; l'Angleterre après la moK de 
Marie , par la conduite Jèule i'El&abetb , car 
fon terrain était très-peu de chofe : l'Ecofle loin 
de faire un corps avec elle était fou ennemie , 
& l'Irlande lui était à charge. 

Les Roïanmes du Nord n'entraient point 
eneor dans le fiftéme politique de l'Europe; & j> 
l'Italie ne pouvait être une Puiûance prépon- 
dérante. Philippe II. femblait la tenit fous fa 
main. Philibert Duc de Savoie , Gouverneui" 
des Pais - Bas , dépendait entièrement de lui. 
Charles Emamiél fils de ce Philibert , & gendre 
de Philippe IL ne fut pas moins dans fa dépen- 
dance. Le Milanais , les deux Sicilcs , qu'il pofic- 
dait, & lurtoiit fes trélbrs, firent trembler les au- 
tres Etats d'Italie pout leur liberté. Enfin Phi- 
lippe II. joua le premier rôle fur le théâtre de 
l'Europe , mais non le plus admiré. De moins 
paillants Princes fes contemporains ont laine un 
plus grand nom, comme Elizabetb, & furtout Hen- 
ri IV. Ses Généraux & ics ennemis ont été plus 
cltimés que lui: le nom d'Alexandre Farnèfe, 
celui des Princes d'Orange , eft bieiv au-deilus du 
fien. La poftérité fait une grande différence en- 
tre la puifianec & la gloire. 

Pour bien connaître les tems de Philippe IL 
il faut d'abord connaître fon caradère , qui fut 
en partie la caufe de tous les grands événements 
de fon fiécle ; mais on ne peut apercevoir fon 
caractère que par les faits. On doit fe défier du 
pin- 
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pinceau des contemporains , onduit prefque tou- 
jours par la flaterie ou par la haine. Et pour 
ces portraits recherchés que tant d'Hillorieiis mo- 
dernes t'ont de^ anciens perfonnages , on doit les 
renvoïer au s Romans. 

Ceux qui ont comparé depuis peu Philippe IL 
à Tibé, e , n'ont certainement vu ni l'un ni l'autre. 
D'ailleurs quand Tibère commandait les légions 
s-: les fallait combatte , il était à leur tête ; & 
J'hiUppe était dans une Chapelle entre deux Re- 
collets, pendant que le Prince de Savoie, & ce 
Comte &Egswut qu'il fit périr depuis fur l'écha- 
faut, lui gagnaient la bataille de St. Quentin. 
tibére n'Était ni fuperfticieux ni hipdcrke ; & 
Philippe prenait fou veut un crucifix en main 
quand il ordonnait des meurtres. Les débauches 
i:u Romain & les voluptés de l'Efpagnol ne fe 
relfcmblent pas. La diiîïmulation même qui les 
Kttaàèiïfe l'un & l'autre lemble différente : cel- 
le de Tïbèrt parait plus fourbe , celle de Philip- 
pe plus taciturne. Il faut distinguer entre parler 
pour tromper, & f - tairo pur être impénétrable. 
Tous deux paraïffent avùir eu une cruauté tran- 
quile & réfléchie mais combien de Princes & 
d'hommes publics ont mérité, le même reproche ? 

Pout fe faire une idée juftc.de Philippe, il 
faut le demander c. que c'.ft qu'un Souverain; 



rie de Portugal. Il eli aceufé à la Face de"TEuropo 
par ce même QuHUume dupatrUde de fonfils, 




à qui le'Prince d'O- 




iroche publiquement da us fou 
ïU'e fecret avec Dana Ifabella 
:onfafa première femme Ma~ 
cit aceufé à la face de" l'Eu topo 
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&- de IVnipoifoimement de fa troiiïéme cpoitié 
Ifibelle de France ; on lui impute d'avoir force 
lu Prince d'.-ifioli à époufer une femme qui Êtaït 
enceinte de ce Roi même. On ne dojt pas s'en 
rapbrtcr au témoignage d'un ennemi ; mais cet 
ennemi était un frin rcipeclé dans l'Europe. 
Il envois Ton maniteltc & fes accu forions dans 
tputes les Coûts. Etait-ce l'orgueil., était-ce la 
force de la vérité qui empêchait Philippe de ré- 
pondre? pouvait-Il méprifer e terrible manîfef. 
te du Prince d'Orange, comme on méprife ces 
libelles oblcurs, compofés par d'obfeurs vaga- 
bonds, auxquels les particuliers même ne répon* 
dent pas plus que Louis XIV. n'y a répondu. 
Qu'on joigne ;'i ces accul r us trop auterrtiqces 
les amours de Philippe avec la femme de fou 
favori Ruigomes , l'afianmat d'Efcovtrlo, la per- 
fécution contre Antonio Périr qui avait alfaiuné 
Efcovcdo par lÔH ordre ; qu'on iè fou vienne que 
c'eft là ce même homme qui ne parlait que de 
fon zèle pour la Religion, & qui immolait t;iut 
à ce zèle. 

Qu'on mette eu oppofition à cette conduire 
le foin de faire rendre la juftice en Elpa«ue , 
foin qui ne coûte que la peine de vouloir, & 
qui anermit l'autorité ; une a>. r.ivité de cabine? , 
un travail aflidu aux- Pilaires générales, la fur- 
veillance continuelle fur fi-s Miniltres toujours 
accompagnée de défiance , l'attention de voir 
tout par foi-meme autant que le peut un Roi, 
l'application fuivie à entretenir le trouble chez 
fes voilins- & à maintenir l'Efpague eu paix , 
des yeux toujours ouverts fur une grande par- 
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tis du globe depuis: le Mexique ju (qu'au fond 
de la Sicile , un front toujours compofé & tou- 
jours févère au mili eu des chagrins de la poli- 
tique & du trouble des pallions; alors on pou- 
ra iè former un portrait de Philippe IL 

Mais il faut voir quel afcendant il avait dans 
l'Europe. Il était Maître de l'Efpagne, du Mi- 
kmez, des deux Sicil.es, de tous les Pais- bas: 
fes potts étaient garnis de vaillèaux : fon pére 
lui avait laifle les troupes de l'Europe les mieux 
dilcipUnées & les plus fiéres , commandées par les 
compagnons de lès victoires. Sa féconde fem- 
me Marie Reine d'Angleterre ne fe gouvernant 
que par fes iufpirat.ions fàifait brûler les Pro- 
teliants , & déclarait la guerre à la France fur 
une lettre de Philijipe. 11 pouvait compter l'An- 
gleterre parmi fes Roïaumes. Us moiffims d'or 
& d'argent qui lui venaient du nouveau mon- 
de, le rendaient p lus puiifint que Charle;-quint, 
qui n'eu avait eu que les prémices. 

L'Italie trcmbliiit d'être atfervie. C'efl ce qui 
détermina le Pape Faut I V. Carafa , né fujet d'Ef- 
pagne , à (è jetter du côté de la France com- 
me Clément VIL II voulut, ainfi que tous fes 
piédéceiléurs, établir une balance que leurs mains 
trop faibles ne nurent jamais tenir. Ce Pape 
propofa A Henri II. de donner Naples & Sici- 
le à un fils de France. 

C'était toujours! l'ambition des Valois de con- 
quérir le Milanais & les deux Siciles. Le Pape 
croit avoir une aimée, il demande au Roi Hen- 
ri II. le célèbre François de Guife pour la com- 
mander : mais la plupart des Cardinaux étaient 
peiuïott- 
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penfionnauvs de Philippe. Paul Était :nalot)éii 
il n'eut que peu 'e ttoupes , qui ne firviivnï 
qu'à expoi i Rome à être prife & fac ce ar 
le Duo d'Àlb.- bus Philippe II. .omrne'elle l a- 
vait été io s Clmrles-qii : LeDuc de (juifi ar- 
rive pav Ie Piémont, où les Français avaient en- 
cof Turin; il marche vers Rome avec quelque 
Gendarmerie; à pcîi e eft-ïl ar ive qu'il ap nd 

ÏJÏ7. 3e déMie de la bataille de Sr. Quentin en Pi- 
ïo - cardie perdue par les Français. 

AouSL Af-oie d'Anglercrfe avait donne contre h rran- 
Ct huit n:ÎHe Anglais a l '-i/t.-p: fort epouï , qui 
' yint à Londres pour les faite cmb.irquer, mais 
non pas pour les conduire à l'i oneroi. Celte ar- 
mée joîiv.c à t'éliie d.s troupes hlp gic ci:in- 
mandéefi par îe Duc Savoie Philibert E>na- 
vuel, l'un des grands Capitaines de ce fie le, défit 
fi entièrement l'armée Franqaili: à St. Quentin , 
qu'il ne refta rien de l'Infanterie i tout ftit tué ou 
pris : le;- vainqueurs ne perditeiu que quatre-, 
vingt hommes : le Connétable de ' Montmonn i 
& prefque tous les Officiers Généraux lurent 
prisonniers; un Duc d'Engitim bleffé à mort; la 
fleur de la Noblcffc détruite la France dans le 
deuil & dans l'ai larme. Les ilcl^.i'.cs de Creci , de 
^Poitiers, d r Azincourt n'avaient pas été plus fu». 
îieltes, & cependant la Fran . ?ant de fois prê- 
te de fuccomber fe releva toujours. 

Tous les projets de Henri 11. fui l'Icali. -s''- 
vanouïlïent; on rapellc le Duc de Giiife. Ce- 
pendant le vainqueur Philibert Jùinmnnel in Sa- 
voie prend St. Quentin. Il pouvait marcher }uf- 
ques à Paris, que Henri II. Fajfait fortifier à la 
..hit»- 
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hâte , & qui par conféquent était mal fortifié. 
Mais Philippe fc contenta d'aller voir fou camp 
victorieux. Il prouva que les grands événements 
i!c;!\:iii!ent louveut du caractère des hommes. 
Le fien était de donner peu à la valeur & tout 
à la politique. Il laidà rei'pirer fou ennemi , dans 
le dellèin de gagner par une pais qu'il aurait 
diétée , plus que par des victoires qui ne pou- 
vaient être fgn ouvrage. Il donne au Duc de Gui- 
fe le tems de revenir, de raifemblcr une ar- 
mée , de raifurer le Roïaume. 

Il femblait qu'alors les Rois ne fc minent 
pas faits pour iè fecourir eux-mêmes. Henri II. 
déclare le Duc de Gnifi Vice-Roi de France , 
fous le nom de Lieu tenant- Général du Roiau- 
me. IL était en cette qualité au-deflus du Con- 
nétable. 

Prendre Calais & tout fon territoire au mi- 
lieu de l'hyver , & au milieu de la coniterna- 
tipn où la bataille de St. Quentin jettait la 
France; chaflèr pour jamais les Anglais qui a- 
vaierit poiiédé Calais durant deux- cent- treize! 
ans , fut une action qui étonna l'Europe , & qui 
mit le Duc de Guife au-delfus de tous les Capi- 
taines de fon tems. Cette conquête fut pins écla- 
tante & plus profitable , que difficile. La Rei- 
ne Marie n'avait lailfê dans Calais qu'une gar- 
nifoii trop faible; & fa flotte n'arriva que pour, 
voir les étendarts de France arborés fur le port. 
Cette perte cauiee par la faute de fon Miniftc- 
re, acheva de la rendre odïeufe aux Anglais. 

Mais tandis que le Duc de Guife raflurait la 
France par la prife de Calait, & enfuite par 
H. G. Tarn. III. ' T celle 
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ceJle de Thionville , l'armée de Philippe II. ga- 
T j. gna encor uiiî allez grande bataille contre le 
îuillei Maréchal Je , Termes auprès de Gravelines fous 
lijjB. l e commandement du Comte d' Ermant , de ce 
même Comte àUiginant, à qui Phdippe fit de- 
puis trancher la tete pour avoir détendu les 
droits & la liberté de fa patrie. 

Tant de batailles rangées perdues par les Fran- 
çais, & tant de villes prîtes d'.illaut par euï, 
donnent lieu de croire que ces peuples étaient , 
comme du tems de Jules Céjar, plus propres 
pour l'impétuolîté des allâuts, que pour cette 
diteipline & ces manœuvres de ralliement qui 
décident de ta victoire dans un champ de ba- 
taille. 

Philippe ne profita pas plus en guerrier de la 
victoire de Gravelines , que de celle de St. Quen- 
ijjj. tin: mais' il fit la paix glorieufe de Catau-cam- 
brefis,dans laquelle pour St. Quentin & les deux 
bourgs de Ham & du Catellet qu'il rendît , il 
gagna les places, fortes de Thionville, de Ma- 
rienbourg , de Montmidi , de Hcdin , & le Com- 
té de Charolois en pleine Souveraineté, Il fit 
rafer Teromue & lvoi, fit rendre Bouillon à 
l'Ëvèque de Liège , le Moiicferrat au Duc de 
Mantoue, la Corlè aux Génois, Sa Savoie, !e 
Piémont & ia lkeiîe au Duc de Savoie ; fc re- . 
fervant d'entretenir des troupes dans Verceil & 
dans ftfti , jufqu'à-ceque tes droits prétendus par 
ia France fur le Piémont riilfent réglés. & que 
Turin , Pignerol . Qiiîers & Chivas Biffent é- 
vacués par Henri II. 

Pour Calais &■ fou territoire , Philippe n'y prit 
pas 
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pas un grand intérêt. Sa Femme Marie d'An- 
gleterre venait de mourir ■ EUzabeib commen- I 
çait à régner. Cependant le Roi de France s'ob- 
ligea à rendre Calais dans huit années, & à ' 
paier cinq cent mille écus d'or au bout de ces 
1 huit ans 1 li Calais n'était pas alors rendu ; fpé- 
cifiant de plus cxpreLl'ément, que fuit que les ciuq- 
cent-mille écus d'or fullént payés ou non , Henri 
& fes fuccelfcurs demeureraient toujours obligés 
à rendre Calais & Ton territoire, * On a toujours 

regardé cette p;iix comme le triomphe de Phi- . \ 

lippe II. Le P. Daniel y cherche en vain des 
avantages pour la France ; en vain il compte 
Mets, Toul & Verdun confervés par cette paix s 
il n'en fut point du tout queilion dans le Traité 
de Catau-camb refis. Philippe ne tairait aucune 
attention aux intérêts de l'Allemagne , Se il pre- 
nait fort peu à Cœur ceux de Ferdinand fon on- 
cle, auquel il ne pardonna Jamais le refus de 
fe démettre de l'Empire en fa faveur. Si ce Trai- 
té produifit quelque avantage à la France, ce 
fut celui de la dégoûter pour toujours du deffein 
de conquérir Milan & Naples. A l'égard de Ca- 
lais , cette clef de la France ne fut jamais ren- 
due à fes anciens ennemis , & les cinq- cent-mil- 
le écus d'or ne furent jamais paies. 

Cette guerre finit encor comme tant d'autres, 
par un mariage. Philippe prit pour troifiéme 
femme IfabeUe fille de Henri IL qui avait été , 
promife à Don Carias ; mariage infortuné , qui fut, 
dit-on, la caufe de la mort prématurée de Dan 
Carlos , & de la Princeûe. 

T 1 Fhi- 

* Ni Meztrar ni Daniel n'onl reporte fidèlement SO Traité. 
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Philippe après de ii glorieux commencements ' 
retourna triomphant en Efpagne fans avoir tiré 
Pépée; toutfavoriibit fa grandeur. Le Pape Paul 
IV. avait été forcé de lui demander la paix, & 
il la lui avait donnée. Henri II. fon beau-pére 
& fou ennemi naturel venait d'être tué dans un 
Tournoi, & laid'aitla France pleine défaisions, 
gouvernée par des étrangers fous un Roi enfant. 
I"r, 7ijfs du ïnud de fui cabinet était le fcul Roi 
en Europe puilTant S redoutable. Il n'avait qu'u- 
ne inquictiulï ; c'était que la Religion Proteftan- 
te ne fe gliflàt dans quelqu'un de fes Etats , fur- 
tout dans les Pais-Bas voifins de l'Allemagne i 
pais où il ne commandait point à titre de Roi , 
niais à titre de Duc, de Comte , de Marquis, 
de fimple Seigneur; Pais où les loix fondamen- 
tales bornaient l'autorité du Souverain. 

Son grand principe fut de gouverner le St. 
Siège en lui prodiguant les plus grands refpects, 
& d'exterminer partout les Proteltants. Il y en 
avait un très-petit nombre en Efpagne. Il pro- 
mit fol cmnel le ment devant un Crucifix, de les 
détruire tous, & il accomplit fou vœu. l'Inqui- 
fition le féconda bien. On brûla à petit feu dans 
Valladotid tous ceux qui étaient loupçonués ; & 
]'!::liipc des fenêtres de fon palais comtemplaït 
leur Jùplicc, & entendait leurs cris. L'Archevê- 
que de Tolède S le Père CoHjlmitbi Pouce Pré- 
[■.ifaceur & Cf ■n^îlonr de (h.r,U.';p^n£, furent ret 
krris dans les priions du St. Office, & l'mice 
fut brûlé en effigie après fa mort , aiufi qu'on !'a 
déjà remarqué. 

l'hiiippe fut que dans une vallée du Piémont 
voiiî- 
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■roifine du Milanais il y avait quelques héréti- 
ques, il mande au Gouverneur de Mil.iu d'y en- 
voler des troupes, & lui écrit ces ,deux mots, 
tous au gibet. Il aprend que dans ïa Calante il 
y a quelques Causons ou les opinions nou- 
velles ont pénétré ; il ordonne qu'on paflè les 
novateurs au fil de l'épée , & qu'on en réferve 
finxantç j dont trente doivent périr par la cor- 
de , & trente par les flammes : l'ordre elt exé- 
cuté avec ponctualité. 

Cet efprit de cruauté & l'abus de Ton pouvoir 
affaiblirent enfin ce pouvoir immenfe. Car s'il 
avait ménagé les efprics des Flamans , il n'eût 
pas vû la République des fept Provinces fe for- 
mer par les feules perfécutions. Cette révolution 
ne lui eût pas coûté fes tréfors ; & lors qu'enfui- 
te le Portugal, & les poilèllions des Portugais 
dans l'Afrique & dans les Indes , accrurent fes 
vaftes Etats , quand la France déchirée fut fur 
le point de recevoir des loix de fui, & d'avoir 
fa fille pour Reine; il eût pù venir à bout de 
ces grands delfcins , fans cette funefre guerre que 
fis rigueurs allumaient dans les Pais-Bas. 
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CH. CENÏ-ÏRENfE-CINQUIEME. 

FONDATION 
DE LA REPUBLIQUE 

DES PROVINCES UNIES. 

SI on confuke tous les monuments de la 
fondation de cet Etat, auparavant prefque 
inconnu, & devenu bientôt fi puiflant, on verra 
qu'il s'eft formé fans deflein , & contre toute 
vraifemblance. La révolution commença par les 
belles & grandes Provinces de terre fetme, ie Bra- 
bant, la Flandre, &le Hainauti elles qui pour- 
tant relièrent fujettes ,■ & un petit coin de terre 
prefque noie dans l'eau , qui ne fubfiftait que de 
la pèche du hareng, e(t devenu une PuuTance 
formidable , a tenu tête à Philippe 11. a dépouil- 
lé fes fucceifeurs de prefque tout ce qu'ils a- 
vaient dans les Indes Orientales, & a fini en- 
fin par les protéger. 

On ne peut nier que ce ne foit pmhppe II. 
lui-même , qui ait forcé ces peuples à ïouer un 
fi grand iô'e , auquel ils ne s'a Rendaient cer- 
tainement pas: fon Derpotifme fànguinaire fut la 
eaufe de leur grandeur. 

H eft important de confidérer que tous les 
peuples ne fe~ gouvernent pas fur le même mo- 
dèle i que les Pais-Bas ôtaïent un aiTemblage do 
plu- 
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plufieiirs Seigneuries apartenantes à Philippe k 
des titres diliérents i que chacune avait fes loix 
& fes ufages * que dans la Frife & dans le pais de 
Groniuguc un tribut de fix-mille écus était tout 
ce qu'un devait au Seigneur ; que dans aucune 
ville on ne pouvait mettre d'impôts , ni donnée 
les emplois à d'autres qu'à des régnicoles, ni 
entretenir des troupes étrangères, ni enfin rien 
innover fans le contentement des trois ordres 
de l'Etat : il était dit par les anciennes contri» 
tu.tions.dn Braisant, Si le Souverain par vio- 
lence ou par artifice veut enfraindre les privilè- 
ges , les Etais feront délits du ferment de fidéli- 
té , & pouront prendre le parti qu'ils croiront 
convenable. Cette forme de gouvernement avait 
prévalu longtems dans une très- grande partie 
de l'Europe ; nulle loi n'était portée , nulle levés 
de deniers n'était faite fans la Sanction des Etats 
ailemblés. Un Gouverneur de la Province pré- 
fidait à ces Etats au nom du Prince , & ce Gou. 
vemeur s'appellait StadtJiolder , Teneur d'Etats, 
dans toute la batfe Allemagne. 

Philippe H, en iff9. donna le gouvernement 
de Hollande, de Zélande , de Frife & d'Utrecht à 
Guillaume de Najfau Prince d'Orange. On peut 
obferver que ce titre de Prince ne fignifiait pas 
Prince de l'Empire. La Principauté de la ville d'O- 
range tombée de la Maifon de Chalons dans la 
fienne, par une donation, était un ancien chef du 
Roïaume d'Arles devenu indépendant. Guillaume 
tirait une plus grande illuftration de la Maifon Im- 
périale dont il était. Mais quoique cette Maifon 
autfi, ancienne que celle d'Autriche > eût donné un 
T 4 Empe. 
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pereur à l'Allemagne , elie n'était pas au rang 
des Princes de l'Empire. Ce titre de Prince, qui 
ne commença à être en nfiigc que vêts le tems 
de Frédéric II. ne fut pris que par les plus grands 
terriens. Le fang Impérial. ne donnait aucun droit, 
aucun honneur ; & le fils d'un Empereur qui 
n'aurait poflè de aucune terre, n'était qu'Empereur 
s'il était élu , & fimple Gentilhomme s'il ne fuccé- 
dait pas à Ton pére. Guillaume de Naffau était 
Comte daas l'Empire , comme le Roi Philippe II. 
était Comte de Hollande & Seigneur de Maîincs ; 
mais il était fujet de Philippe en qualité de fou 
Stadt-holder. 

Philippe voulut être Souverain abfolu dans les 
Pais-Bas, comme il l'était devenu en Efpagne. 
Il filffifait d'être homme pour avoir ce projet , 
tant l'autorité cherche toujours à renverlèr les 
barrières qui la rétreignent; mais Philippe trou- 
vait encor un autre avantage à être despotique 
dans un vafte & riche pais voilîn de ia France: 
il pouvait en ce cas démembrer au moins la Fran- 
ce pour jamais , puifqu'en perdant fept provin- 
ces, & étant fouvent très gêné dans les autres , 
- . 'il fut encor fur le point de fubjuguer ce Roiau- 
tne , fans même être jamais à la tète d'aucune 

• /jfff. Il voulut donc abroger toutes les Loix, im- 
pofer des taxes arbitraires , créer de nouveaux 
Evèqucs , & établir l'Inquifition , qu'il n'avait pù 
faire recevoir ni dans Naples ni dans Milan. 
Les Flamands font naturellement de bons fujers, 
& de mauvais efclaves. La feule crainte de l'Inqui- 
fitioii fit plus de Proteltans que tous _les livres 
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fa Calvin, chez ce peuple qui n'eft alïïirémeut 
porté par fou caractère ni à la nouveauté , ni 
aux remuements. Les principaux Seigneurs s'u- 
ni/lènt d'ubord à Bruxelles pour repréiènter leurs 
droits à la Gouvernante des Pais-lias Margueri- 
te de Parme fille naturelle de Charles-quint. Leurs 
affemblées s'apellaient une cou [pi ratio 11 à Ma- 
drid : c'était dans les Pais-lias Pacte le plus lé- 
gitime. Il e(t certain que les confédérés n'étaient 
point des rebelles , qu'ils envolèrent le Comte 
de Bet-g & le Seigneur de Monmorend - Afanti- 
gny porter en Efpugue leurs plaintes au pied du 
Troue. Ils demandaient l'éloigner!] en t du Cardi- 
nal de GranvtUe premier Miuiftrc, dont ils crai- 
gnaient li^ artifices. La Cour leur euvoïa le Duc 
d\f/ie avec des troupes Efpagaoles & Italiennes , 
& avec l'ordre d'eniploier les bourcaux autant que 
les foldats. Ce qui peut ailleurs étouffer aifémenr, 
une guerre civile, fut précifement ce qui la fit 
naître en Flandre. Guillaume de Nafau Prince 
d'Orange, furnommé le Taciturne, longea pref- 
que feul à prendre les armes , 'taudis que tous les 
autres penfaient à fe lôumettre. 

Il y a des efprits fiers , profonds , d'une intré- 
pidité tranquille & opiniâtre, qui s'irritent par les 
difficultés. Tel était le caractère de Guillaume le 
Taciturne, Si tel a été depuis foiï arriére-pet it- 
Ëls le Prince d'Orange Roi d'Angleterre. Guillau- 
me le Taciturne n'avait ni terres ni trempes, ni 
argent pour rétifler à un Monarque tel que Phi- 
lippe II. Les perfécutions lui en donnèrent. Le 
nouveau Tribunal établi à Bruxelles jetta les peu- 
ples dans le défefpoir. Les Comtes ÎEgmmt & 
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de Horn avec dix-huit Gentilshommes ont la tê- 
te tranchée j leur fang hit le premier ciment de 
la République des Provinces- unies. 

Le Prince d'Orange retiré en Allemagne, con- 
damné à perdre la tète, ne pouvait armer que 
les Proteftans en là faveur , & pour les animer 
il Fallait l'être. Le Calvînifme dominait dans les 
Provinces maritimes des Païs-bas. Guillaume était 
né Luthérien. Charles - quint qui l'aimait l'avait 
rendu Catholique; la néceffité le fit Calvinilte : car 
les Princes qui ont ou établi ou protégé ou chan- 
ge les Religions , en ont rarement eu. Il était très 
difficile à Guillaume de lever une armée. Ses ter- 
res en Allemagne étaient peu de choie : la Com- 
té de NaiTau apartenait à l'un de fes frères. 
Mais fes frères, fes amis, fon mérite & fes pro- 
menés lui firent trouver des foldats. U les en- 
voie d'abord en Frifc fous les ordres de fon 
frère le Comte Louis; fon armée cit détruite ; il 
ne fe décourage point : il en forme une autre d'Al- 
lemands & de Français , que l'entoufr.ifme de la 
Religion , & l'efpoir du pillage engagent à fon 
fervice. La fortune lui elt rarement favorable; 
il elt réduit à aller combattre dans l'armée dej 
Huguenots de France , ne pouvant pénétrer dans 
les Pais-Bas. Les févérîtés Efpagnoles lui don- 
nèrent encor de nouvelles reiiburccs. L'impofi- 
tion du dixième de la vente des biens meubles , 
du vingtième des immeubles , 5t du centième des 
fonds , acheva d'irriter les Flamands. Comment 
le Maitrc du Méxique & du Pérou était-il forcé 
à ces exactions 'i & comment Philippe n'était-il 
pas venu lui-même dans le pais, comme fon 
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père , étouffer tous ces troubles ? 

Le Prince d'Orange entre enfin dans le Bra- <Ï7°« 
tant avec une petite armée. Il fe retire en Zé- 
lande A eu Hollande. Amftcrdam aujourdhuî 
fi fàmeufe était alors peu de chofe, & n'ofa pas 
même fe déclarer pour le Prince d'Orange. 
Cette ville était alors occupée d'un Commerce 
nouveau , & bas en apparence , mais qui 
fut le fondement de fa grandeur. La pèche du 
hareng & l'art de le faler ne paraiiî'eÊic pas un 
objet bien important dans l'hiitoire du Monde ,- 
c'en- cependant ce qui a fait d'un pays meprifé 
& (térile, une Puili'ance refpe&able. Venife n'eut 
pas des commencements plus brillans: tous les 
grand Empire* ont cummcncé par des hameaux , 
& les Puillances maritimes par des barques de 
pêcheurs. 

Toute la rcfTource du Prince d'Orange était 
dans des ['ir-iresi l'un d'eux furprend la Brille; 
un Cure t.* dfcbnr Flcffingue ; enfin lesïtats 
de Hollande & de Zélande ail'emblés à Dor- 
drecht , & Amlfcrdam elle-même s'unifient avec 
lui, & le rcconmiillcnt pour Stadt-houdcr : il tint 
alors des peuples cette même dignité qu'il avait ■ 
tenue du Roi. Ou abolit la Religion Romaine, 
afin de n'avoir plus rien de commun avec le 
Gouvernement Efpagnol. 

Ces peuples depuis longtcms n'avaient point 
pafle pour guerriers, & ils le devinrent tout 
'd'un coup. Jamais on ne combattit de part & 
d'autre ni avec plus décourage, ni avec tant 
de fureur. Les Efpagnols au fiége de Harlem ri7J-' 
aïant jetté dans la ville la tète d'un de leurs 
pri- 
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prifonniers , les habitatis leur jettèrent onze tê- 
tes d'Efpaguols , avec cette infcriptïon , dix tètes 
pour le paiement du dixième denier, & l'onzié- 
tne pour l'intérêt. Harlem s'étant rendue à dit 
crécion , les vainqueurs fout pendre tous les 
Magiir.rats,tous lesPaiteurs, & plus de quinze- 
cent cïtoïens: c'était traiter-les Pais-bas comme 
on avait traité le Nouveau Monde. La plume 
tombe des mains quand on voit comment les 
hommes en uieut avec les hommes. 
, Le Duc à' Allie, dont les inhumanités n'avaient 
fervî qu'à faire perdre deux Provinces aù Roi 
foH Maître , eft enfin rappelle. On dit qu'il fe 
vantait en partant , d'avoir fait mourir dix-huit 
mille perfonnes par la main du bourreau. Les 
horreurs de la guerre n'en continuèrent pas 
moins fous le nouveau Gouverneur des Pais-Bas 
*Î74- le grand Commandeur de Rttjuefeni. L'armée 
du Prince d'Omise cil encor battue fi", frères 
font tués, & Ion parti fe fortifie pat ftmimofi- 
té d'un peupie né tranquïle, qui niant une fois 
paflj les bennes, ne favaït plus reculer, 
if?*. Le fién<: & la déicnic di- Le y de liint un des 
"57Î- plus grands témnienages de ce que peuvent la 
confiance & la liberté. Les Hollandais firent 
précifement ia mime chnfe qu'on leur a vu ha- 
zarder eu 1672. lotTqui' hudi KIV. était aux 
portes d'Amfterrlam 1 ils percèrent les digues ; 
les eaux de Vlifel, de la Meufc, & de l'Océan 
inondèrent les campagnes ; & une flotte de 
deux cent bateaux q porta du recours dans la 
• ville par~dcihis les ouvrages des F.fpagnuls. H 
y eut un autee prodige; c'eft que 11» ailiégeans 
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"ofèreut continuer le fiége & entreprendre de 
faigner tettc valle inondation. Il n'y avait poinc 
d'exemple dans PHiftoirc ni d'une telle reirour- 
ce dans des alfiégés, ni d'une telle opiniâtreté 
dans des alfiégeans ; mais cette opiniâtreté fut 
inutile, & Leydc célèbre encor aujourdhui tous 
les ans le jour de la délivrance. Il ne Faut pas 
oublier que les habit ans le ferviiem de pigeons 
dans ce fiége pour donner des nouvelles au 
Prince d'Orange: c'elt une pratique commune 
en A fie. 

Quel était donc ce Gouvernement fi fage & 
fi vanté de Philippe IL lorsqu'on voit dans ce 
tems-là même Tes troupes fe mutiner en Flan- 
dre Faute de paiement- faccager la ville d'An- 
vers, & que toutes les Provinces des Païs-bas, 
fans confulter ni lui, ni fou Gouverneur, font ' 
un Traité de pacification avec les révoltés , pu- iï7<- 
blient une amnillie , rendent les prifonniers , 
font démolir des Forterefîes , & ordonnent qu'on 
abattra la fameufe ftatue du Duc A'Albe, tro- 
phée quefun orgueil avait élevé i< là cruauté, & 
qui était encor debout dans la citadelle d'An- 
vers , dont le Roi était le Maître? , 

Après la mort du grand Commandeur de Re- 
qmfius, Philippe qui pouvait encor elîaïer de re- 
mettre le calme dans les Païs-bas par (à. prefen- 
ce, y envoie Don Juan d'Autriche fon frère, 
Prince célèbre dans l'Europe par la fameufe vic- 
toire de Lépamc remportée fur les Turcs , & par. 
fon ambition qui lui avait fait tenter d'être Roi 
deTunis. Philippe n'aimait pas Dm Jtttnn ii crai- " 0; 
gnaitfa gloire, &fc déliait de fes deiièins. Ce- 
pen- 
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pendant il lui donne malgré lui le Gouvernement 
des Pais-bas, dans l'efpérance que les peuples qui 
aimaient dans ce Prince le fang & la valeur do 
Charks-qu'mt , pouraient revenir à leur devoir. 
Il Te trompa. Le Prince d'Orange fut reconnu 

IJ77- Gouverneur du [jrabaiit dans Bruxelles, lotf- 
que Dmi Juan en fortait, après y avoir été inf- 
tallé Gouverneur général. Cet honneur qu'on 
rendit à OtaSimne le Tncilurne, fut cependant 
I ce qui empêcha le Brabant & la Flandre d'être 
libres, comme le furent les HolUul.ùs. Il y 
avait trop de Seigneurs dans ces deux provin- 
ces i ils furent jaloux du Prince d'Orange , & 
cette jaloulîe conferva dix provinces à l'Elpa- 
gne. Ils appellent l'Archiduc Mjlhht pour être 
Gouverneur général en concurrence avec Don 
Juan. On a peine à concevoir qu'un Archiduc 
d'Autriche, proche parent de Philippe 11. Se 
Catholique, vienne fe mettre à la tète d'impar- 
ti prefque tout Proteltaut contre le Chef de fa 
Maifon : mais l'ambition ne commit point ces 
liens, & Philippe n'était aimé ni de l'Empereur 
ni de l'Empire. 

Tout fe divife alors, tout eft en confufion. 
Le Prince d'Orange nommé par les Etats Lieu- 
tenant-Général de l'Archiduc Muthias, eft né- 
celfairemeuc ie rival iècret de ce Prince. Tous 
deux font opofés à Dan Jimn. Les Etats fe dé- 
fient de tous les trois. Un autre parti égale- 
ment 'mécontent & des Etats & des trois Prin- 
ces , déchire la patrie. Les Etats publient la lï- 

157Î. berré de confeience ; mais il n'y avait plus de 
remède à la frénélïe incurable des factions. Don 
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Juan aïant gagné une bataille inutile à Gem- 
bluurs, meurt à la fleur de fon âge au milieu 117!. 
de ces troubles. > 

A ce fais de Charles -quint fuccéde un petit- 
fils non moins illnltre i c'eft cet Alexandre Far- 
mfe Duc de Parme, defeendant de Chartes par 
fa mére, & du Pape Paul III. par fou père; le 
même qui vint depuis en France délivrer Paris, 
& combattre Henri le Grand. L'Hiftoire ne cé- 
lèbre point de plus grand -homme de guerre: 
maïs il ne put empêcher ni la fondation des fept 
Provinces unies, m les progrès de cette Répu- 
blique qui naquit fous lès yeux. 

Ces ièpt Provinces que nousapellons aujour- 
dhui du nom général de la Hollande , contractent 
par les foins du Prince d'Or.uige cette union qui ap, 
parait li fragile & qui a été ii confiante , de fept Jan- 
Provinces toujours indépendantes l'une de l'au- V 'C 
tre, aïant toujours des intérêts divers, & ton- 
jours aulfi étroitement jointes par le grand in- 
térêt de la liberté que l'eft ce faifeeau de flèches 
qui forme leurs armoiries, & leur emblème. 

Cette union d'Utrecht , le fondement de la Ré- 
publique, l'eft aulfidu Stadthonderat. Guillaume 
eit déclaré le Chef des fept Provinces fous le 
nom de Capitaine, d'Amiral généra!, de Stadthou- 
der. Les dix autres Provinces qui pouvaient avec 
la Hollande former lu République la plus puif-, 
Jànic du Monde, ne fe joignent point aux fept 
petites Provinces unies. Celles-ci fe protègent 
elles-mêmes : mais le Iirabant, la Flandre, & les 
autres veulent un Prince étranger pour les pro- 
léger, L'Archiduc Mathieu était devenu inutile. 
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Les Etats Généraux renvoient avec une penfion 
modique ce fils & ce frère d'Empereurs, qui Fut 
depuis Empereur lui-même. Ils font venir Fran- 
çais Duc d' Anjou frère du Roi de France Henri 
111. avec lequel ils négociaient depuis long tems. 
Toutes ces' Provinces étaient divifées en quatre 
partis, celui de Malhic.s li faible qu'on le ren- 
voie, celui du Duc d'Anjou qui devînt bientôt 
funelle, celui du Duc de Parme qui n'avait^ 
pour lui que quelques Seigneurs & fou armée, 
qui enfin conferva dix Provinces au Roi d'EÊ 
pagne , & celui de Guillaume de Najfnu qui lui en 
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inq mille écus. Cette mé- 
thode de commander des adalfinats , inouïe de- 
puis le Triumvirat, avait été pratiquée en Fran- 
ce contre l'Amiral île Cnligni, bcau-pére de Guil- 
laume, & on avait promis cinquante-mille écus 
pour fou faiïg. Celui du Prince fon gendre ne 
fut eftime que la moitié par Philippe , qui pou- 
vait parer plus chèrement. 

Quel était le préjugé qui régnait encore? Le 
Roi d'Efpaguc dans fon Edic de profeription 
avoue qu'il a violé le ferment qu'il avait fait 
aux Flamans, & il dit que le Pape l'a difpmfé 
de ce [muent. 11 cioïait donc que cette rnifon 
pouvait faire une tovte imprellîon fur les efprits 
des Catholiques? Mais combien devait-elle irri- 
ter les Protcltans , & les affermir dans leur dé- 
fection ? 

Larépoufede Guillaume cfc uu des plus beaux 
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Monuments de l'ÏIiftoire. De fujet qu'il avait 
été do Philippe , il devient fon égal dès qu'il cft 
prolérit. On voit; dans fini apologie un Prince 
d'une Maifon Impériale non moins ancienne» 
non moins il lu lire autrefois que la Maifon d'Au- 
triche , un Stadthouder qui le norcc pour accu- 
futcur du plus puiilànc Kui de l'Europe au Tri- 
bunal de toutes "les Cours . & de tous les hom- 
mes. Il elt eiiSn fupériiiir à Philippe, en ce 
que pouvant le prolcdre à fini tour, il -abhorre 
cette vengeance, & n'attend fa fureté que de 
fou cpée. 

Philippe dans ce tems-là même était plus re- 
doutable que jamais; car il s'emparait du Pur- ifïu. 
tu^al (uns ibrtir de fun cabinet, & penfait ré- 
duire de même les Provinces Unies. Giiiliatane 
avait à craindre d'un cOté les iiualïtns, & de 
l'autre un nouveau Maître dans le Duc d'Anjou 
arrivé dans les Pais-bas, ik reconnu par les 
peuples pour Duc de Br.ibant, & Comte do 
Flandres. Il fut bientôt; défait du Duc d'Anjou, 
comme de l'Archiduc Metbias. Ce Duc voulut ijsj. 
Être Souverain abiblu d'un pais oui l'avait choilt 
pour ion protecteur. Il y a eu de tout teins 
des confpirations contre les Princes. Ce Prince 
en fit une contre les: peuples. 1! voulut furpren- 
dre à la fois Anvers, Bruges & d'autres villes 
qu'il était venu défendre. Ouinzc-ccnt Français 
furent tues dans la fun.riie inutile d'Anvers: 
!us indurés manquèrent fur les autres Places. 
Preilé d'un côté par Alexmhe b\tr,ièfe . de l'au- 
tre haï îles peuples, il fe retira eu France, & . 
lailfa le Duo de Parme, & le Prince d'Orange 
H. G. Tom. 111. V . fe 
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fe difputcr les Pais-bas , qui devinrent le théâ- 
tre 'le plus illuftre de la guerre en Europe, & 
l'école militaire où les braves de tous les pais 
allèrent taire leur appreutidàge. 

Des alLUms vengèrent enfin Philippe du Prin- 
ce d'Orange. Un français nommé Salcéde tra- 

BJSî- ma là mort, Jaurigni Lip.ignol le bleilà d'un 
eoup de piltolet dans Anvers, lintin Ealrazar 

11584. Gérard, Franco m toi s , ie tua dans Deitt aux 
yeu« de Ton époulé , qui vit uinfi aiïailiner lôn 
iccond mari, après avoir perdu le premier ainii 
quefon pére l'Amiral i la journée de la St. Bar- 
tbekmi. Cet alïàiiinat du Prince d'Orange ne 
lut point commis par l'envie de gagner les vingt- 
cinq-mille cens qu'avait promis Philippe, mais 
par l'entoulialmc de la Religion. Le jéiiiite Strn- 
M raporte 411e Girard fintciiit toujours dans les 
tourments, qu'il avait è:é pouffé à cette aîlinn 
far mi mJtiuJ Divin. Il dit eucor ex pre Dément 
que JttmïgM ifncait auparavant entrepris In uiurt 
du Prime d'Or-.'Mre iju'apris avoir par.'é fou t\,i,f 
par la cOHfcffitm aux pieds d'un Dominicain , & 
«pris Pavoir fortijiée par le pain ciltftt. C'était 
la crime du cems. Les Anabudltcs avaient com- 
mencé. Une temme en Allemagne pendant le 
jîcge de Munfter avait voulu imiter Judith ; el- 
le fbrtit de la ville dans le dedein de coucher 
■avec l'Evèq'.ie qui l'allîégeaic, & de le tuer dans 
fou lit. Puitrot de Méré avait aifalfiné François 
.Duc de (htije parles mêmes principes. Les mat 
lùcres de la St. Uarrhelemi avaient mis le com- 
ble a ces horreurs. Le même efprit ht répandre 
eufuite le fiuig de Henri III. & de Henri IV. 

Si 
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Si forma la confpiratUm des pondre; en Angle- 
terre. Les exemples tirés de l'Ecriture, prêches 
d'abord par les Reformés, ou ki Novateurs , & 
trop fouvent enfuite par les Catholiques, fai- 
faient imprellion fur des efprits faibles S: féro- 
ces , qui croiaient entendre DIEU qui leur or- 

leur.l.iiiiidt pas t'or.ïijren Jro que li DlEU deman- 
dait du fang dans l'Ancien rcltamcnt, on 11e 
pouvait obéir à cet ordre que quand DlfcU lui 
même deieendait du Ciel pour dicter de la bou- 
che fes arrêts fur la vie des hommes donc il 
elt le Maître. 

Quand Guillaume h Taciturne fut auaffiné" , it 
était prêt d'être déclaré Comte de Hollande. 
Les conditions de cette nouvelle Dignité avaient, 
déjà été iBpulees par toutes les villes , excepté 
Amlterdam ifc Gouda. On voit par-là qu'il avait 
travaillé pour lui-même autant que pour la Ré- 
publique. 

Maurice fou fils ne put prétendre à cette Prin- 
cipauté: mais les [épt Provinces le déclarèrent 
Si.akhoLuk'i:, & il atiermit l'éditée de la liberté 
fondé par fou pére. 11 fut digne de combattre 
AL-xanA.-e h'aïuéfe. Ces deuï- grands hommes 
:,'immortalil:ii-nt fur ce théâtre rellcrré où la 
{line de la guerre attirait les regards des Na- 
tions. Quand le Duc de Parme , Faruèft ne 
lèrait illultrc que par le fiége d'Anvers, il fc- 1584. 
rait compté parmi les plus grands Capitaines; 
les Anverfois fe dépendirent comme autrefois 
les Tiriens, & il prit Anvers comme Alexan- 
dre dont il portait le nom avait pris la ville 
V 3 de 
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de Tir , en fanant une digue fur le fleuve pro- 
fond & rapide de l'Ffcauc , & en renouvellant 
un exemple que le Cardinal de Richelieu fuivit 
auflî au liège de la Rochelle. 

La nouvelle Republique fut obligée d'implo- 
rer lefecours de la Reine d'Angleterre Elisabeth. 
Elle leur envoïa fous le Comte de Lacefire un 
fecours de quatre-mille foldats. C'était alfez a- 
lors. Le Prince Maurice eut quelque tems dans 
Leicejire un fupérieur , comme fon pére en avait 
eu dans le Duc d'Anjou & dans l'Archi - Duc 
Mathiiu. Leicejtre prit le titre & le rang de Gou- 
verneur général , mais il fut bientôt defavoué 
par fa Reine. Maurice ne lailfa pas entamer fou 
Stadthouderat des fept Provinces unies ; heu- 
reux s'il n'avait pas voulu aller au delà. 

Toute cette guerre fi longue & fi pleine de 
viciflîtudes ne put enfin ni rendre fept Provin- 
ces à P/:;'/j/#e,niluiôterles autres. La Républi- 
que devenait chaque jour fi formidable fur Mer, 
qu'elle ne fervit pas peu à détruite cette flotte 
de Philippe 11. furnommée ïmvmcMe. Ce peu- 
ple pendant plus de quarante ans reifembla aux 
Lacedémoniens,quï ïepou Aèrent toujours le grand 
Roi. Les mœurs, la fimplicité , l'égalité étaient 
les mêmes dans Amfterdam qu'à Sparte i & la 
fobrieté plus grande. Ces Provinces tenaient en- 
cor quelque chofe des premiers âges du Monde. 
Il n'y a point de Frifon un peu'infituit qui ne 
Jkche qu'alors l'ufage des clefs & des ferrures 
était inconnu en Frife. On n'avait que le Am- 
ple nécelfaire, & ce n'était pas la peine de l'en- 
tériner j on ne craignait point fes compatriotes i 
~> on 
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on défendait Tes troupeaux & (es grains contre 
l'ennemi. Les maifons dans tous ces Cantons 
maritimes n'étaient que des cabanes où la pro- 
preté fit toute la magnificence. Jamais peuple 
ne connut moins la délicatelfe. Quand Louife 
de Coligai vint épodèr. à la Haie le Prince 
Guillaume , on envoia au - devant d'elle une cha- 1 
rette de poiïc découverte 00 elle fut aiiîfe fur 
une planche. Mais la Haïe devint fur la fin de 
la vie de Maurice , & dans le tems de Frédéric 
Heurt, un féjour agréable par Parlluence des 
Princes , des Négociateurs & des guerriers. Am- 
fterdam fut par le feu! Commerce une des plus 
floriflàntes villes de la Terre ; & la bonté des 
pâturages d'alentour fit la richene des habitans 
des campagnes. 



CH. CENÏ-TRENÏE- SIXIEME, 

SUITE DU REGNE DE 

PHILIPPE IL 

Malheur de Don Sebaftien. Roi de 
Portugal. 

IL femblait que le Roi d'Efpagne dût alors é- 
crafer la Maifon de Naiiîm & la République 
. nanTante, du poids de fa puiuance. Ilavait-per- 
du à la vérité en Afrique la Souveraineté de Tu- 
V 3 nis, 
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nis , & le port de la Goulctte où était autrefois 
Carthagc: mais un Roi de Maroc & de Fez nom- 
mé Miiky-Mehr.ncd. qui députait le Roiaumc à 
Ton oncle , avait offert à Philippe de fc rendre 
Ton tributaire dés l'an iï77- Philippe le rcrufi , 
& ce refus lui valut 1» Couronne do Portugal. 
Le Monarque Africain alla lui-même embraher 
les genoux du Roi de Portugal Don Sebajikn , 
& implorer fon fecours. Ce jeune Prince , ar- 
riére-petit- fil s du grand Rmnaauel, brûlait de le 
lîgnaler dans cette partie du Monde ou fes an- 
eétres avaient fait tant de conquêtes. Ce quieft 
très-lingulier , c'eft que n'étant point aidé par 
Philippe l'on oncle maternel , dont il allait être 
le gendre, iî reçut un fecours de douze-cent 
hommes du Prince d'Orange, qui pouvait à pei- 
ne alors fe foutenir en Flandre. Cette petite cir- 
conftance dans l'I lilloirc yénéialc - marque bien 
delà grandeur dans le Prince d'Orange, mais 
furtout une paulon déterminée de faire partout 
des ennemis à Philippe. 

Don Sebaftien débarque avec prés de huir- 
cent bâtiments an Roïaume de Feu dans la ville 
d'Amila , conquête de fes ancêtres. Son armée 
était de quinze-mille hommes d'Infanterie , mais 
il n'avait pas mille chevaux. C'eft apatemment 
ce petit nombre de Cavalerie fi peu proportion, 
né à la Cavalerie formidable des Maures , qui l'a 
Paît condamner comme un téméraire par tous 
les Hiftorïcns; mais que de louanges s'il avait 
4 . été heureux ! [1 fut vaincu pnr je vieux Sou- 
Aouft verain de Maroc Mahicco. Trois Rois pérircJit 
'57". dans cette bataille , les deux Rois Maures fonda 
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& le neveu, & Don SebaJHen. Il ne revint per- 
fonne de l'armée vaincue. Cette journée extra- 
ordinaire eut une fuite qui ne le fut pas moins. 
On vit pour la première Ibis un Piètre Cardinal 
& Roi ( c'était Don Henri âgé de 70. ans, Gis 
du grand Emmanuel, grand oncle de Svbajlien. Il 
eut de plein droit le Portugal. 

Philippe fc prépara dès-lors à lui fuccàfer, 
& pour que tout Fut fingulier dans cette affai- 
re, le Pape Grégoire XIII. Te mit au nomlire ' 
des concurrents , & prétendit que le Roïaume 
de Portugal apartenait au St. Siège , foute d'hé- 
ritiers en ligne direde ; par la raifon , dilak-il, 
qu'Alexandre III. avait autrefois créé Roi le 
Comte Alpboufe. qui .'émit r«,.niin frudaiairc 
de Rome. C'était une étrange raifon. Ce Pape ' 
Grégoire XIII- buoncompaguo , avait le delliin 
ou plutôt l'idée vague de donner un Roïau- 
me à Buoncompagno fou bâtard., en faveur du- 
quel il ne voulait pas démembrer l'Etat Ecclé- 
liaiiique, comme avaient fait plufieurs de fes 
prédéceiièurs. Il avait d'abord elpéré que foi\ 
fils aurait le Roiaume d'Irlande, parce que Phi- 
lippe II. fomentait des troubles dans cette Inc. 
ainfi qu'Elifofotb attifait le feu allumé dans les 
Pais-bas. L'Irlande aïaut encor été donnée par 
les Papes , devait revenir à eux ou à leurs en- 
fans, quand la Souveraine d'Irlande était excom- 
muniée. Cette idée ne réunit pas. Le Pape ob- 
tint à la vérité de Philippe quelques vailîeaux , 
& quelques Efpagnols , qui abordèrent en Irlande 
avec des Italiens fous le pavillon du St. Siège : 
mais ils furent panes au fil de l'cpée, .& les Ir- 
V 4 landais 
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landais deleurpanï périrent par la corde.. Gré- 
goire XIII. tourna fes vues du côté du Portu- 
gal ; mais il avait a taire i Philippe II, qui' avait 
plus de droits que lui, & plus de moiens ds les 
foutenir. 

Le vieux Cardinal Roi ne régna que pour 
voir difeurer juridiquement devant lui quel fe- 
[rJSo. rait fou héritier. Il mourut bientôt Un Che- 
valier de Malte Antoine Prieur de Crato voulut 
fuccéder au Roi Prêtre , dont il était oncle pa- 
ternel i au lieu que Philippe II. ne l'était que 
du côté de fi mére. Le Prieur pnllàït pour bâ- 
tard, & le dif.iit légitime. îïi !e Prieur, ni le 
Pape n'héritèrent. La branche de Braganci qui 
- femblait avoir des prétentions k'-idmes , eut a- 
lors ou la prudence on la timidité de ne les pas 
faire valoir. Une armée de vingt-milie hommes 
prouva le droit de Philippe ; il ne fallait guères 
dans ce tcms-là de plus grandes armées. Le Pri- 
eur qui ne pouvait réillfer par lui-même , eut 
en vain recours à |'apui du Grand Seigneur. Il 
ne manquait à tMircs ces bizarreries que de voir 
le Pape implorer -aulii le Turc, pour être Roi 
de Portugal. 

Philippe ne fallait jamais la gtierre par lui- 
même: il conquit de fin cabinet le Portugal. 
Le vieux Duc A'Albe exilé depuis deux ans après 
fes longs fet vices, rappelle comme un dogue en. 
thainé qu'on lâche encor pour aller à Ja ehaiTe, 
termina fa carrière de fing en battant deux lois 
la petite armée du Roi Prieur, qui abandonné 
de tout !c monde erra longiems dans la patrie. 

iliiltppe alors vint le faire couronner à Lis- 
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bonne, & promit quatre -vingt- mille ducats à 
qui livrerait Don Antoine. Les prescriptions é- 
taîent les armes à fou ufige. 

Le Prieur de Crato fe réfugia d'abord eu An- ijBt; 
gleterre avec quelques compagnons de Ton infor- 
tune, qui manquant de tout , & délabrés comme ' 
lui le fermaient à genoux. Cet ufige établi par les 
Empereurs Allemands qui fticcé J^reuc à la race de 
tbarUmagne , fut reçu eu Efpagnc quand Alphon- 
se X. Roi de Caftillc eut été éiu Empereur au trei- 
zième fiécle. Les Rois d'Angleterre ont fuivi cet 
exemple, qui femble contredire la fiére liberté de 
la nation. Les Rois de France l'ont dédaignée s 
& fe fout contentés du pouvoir réel. En Polo- 
gne les Rois ont été fervis ainfi dans des jours 
de cérémonie , & n'en fout pas plus abfolus. 

Elifafatb n'était pas en état défaire la guerre 
pour le Prieur de Crato .: ennemie implacable 
mais non déclarée de^ Philippe , elle mettait toute 

cretement des ennemis , & ne pouvant fe fou- 
tenir en Angleterre que par l'arfeclion du peu- 
ple, ne pouvant omfcrver cette affection qu'eu 
ne demandant point de nouveaux fublîdes, elle 
n'était pas en état de porter la guerre en Ef- 
pagne. 

Don Antoine s'adreffe à la France. Le C011- 
fei! de Henri III. était avec Philippe dans tes 
mêmes termes de jaloufie Se de crainte, que le 
Confiât d'Angle te ne. 11 n'y avait point de guer- 
re déclarée, mais une ancienne inimitié, une 
envie mutuelle de fc nuire ; & Henri III. fut 
toujours embarafle entre les Huguenots qui fai- 
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faientim Etat dans l'Etat , & Philippe, qui vou- 
lait en' taire un autre en offrant toujours aux 
Catholiques ta protection dangereufe. 

Catherine /le Médias avait des prétentions fur 
le Portugal prefque aulft chimériques que cel- 
les du Pape. Don Antoine en flattant ces pré- 
tentions , en promettant une partie du Roïaume 
qu'il ne pouvait recouvrer, & au moins les Ides 
Adores où il avait un grand parti , obtint par 
le crédit de Catherine un fecours cou fid érable. 
On lui donna foiïante petits vai fléau x , & en- 
viron lix-mille hommes pour la plupart Hugue- 
nots , qu'on était bien aife d'emploier au loin , 
& qui l'étaient encor davantage d'aller com- 
• battre des Erpagnols. Les Français , & furtout 
les Calviniftes , cherchaient partout la guerre. 
Ils buvaient a'ors enroule le Duc à'Anjnn pour 
l'établir en Flandres. Ils s'embarquèrent avec 
allegreifc pour tenter de rétablir Don Antoine 
en Portugal. On s'empara d'abord d'une des 
Mes ; mais bientôt la dotte d'tCfpagne parut : 
elle était fiioérieure eu tout à celle des Français 
par la grandeur des vahicaujc , par le nombre 
ijBj. des troupes. Il y avait douze galères à rames 
qui accompagnaient cinquante galions ; c'eit la 
première fois qu'on vit des galères for l'Océan, 
& il était bien étonnant qu'on les eut conduites 
jufqu-'à mille lieues dans ces Mers nouvelles. 
Lorfque Lattis XIV. longtems après fit paifet 
quelques galères dans l'Océan, cette entreprife 
■paifa pour la première de cette efpèce , & ne 
l'était pourtant pas ; mais elle était plus périt- 
lcufe que oelle de Fhilippe IL parce que l'O- 
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eéan Britannique eft plus orageux que l'Atlan- 

Cctte bataille navale fut la première qui fc 
donna dans cette partie du Monde. Les Efpa- 
gnols vainquirent , & abiifèrent de leur victoi- 
re. Le Marquis de Sauta - Cruz , Général de la 
flotte de l'hilipp? , fit mourir prel'que tous les 
prii'-inniers par la main du boureau, fous pré- 
texte que la guerre n'étant point déclarée entre 
l'Efpagne & la France , il devait les traiter com- 
me des Pirates. Don Âutnhis heureux d'écha- 
per par la Fuite , alla fe Faire fervir à genoux 
en France & mourir dans la pauvreté. 

Flnlippe alors 1b voit Maître non feulement 
du Portugal , mais rie tons les grands établiilè- 
ments que là nation avait Faits dans les Indes, 
Il étendait la domination au bout de l'Améri- 
que & de l'Aile, & ne pouvait prévaloir con- 
tre la Hollande. 

Une Ambaflàde de quatre Rois du Japon fem- 'S s i- 
bla mettre alors le comble à cette grandeur fu- 
prème qui le Fallait regarder comme le premier 
Monarque de l'Europe. La Religion Chrétien- 
ne failàit au Japon de grands progrès ; & les 
Espagnols pouvaient fe flatter d'y établir leur 
puinance, comme ieur Religion. 

Il avait dans la Chrétienté , le Pape Suze- 
rain de fon Roïatimc de Naplcs à ménager ,■ la 
France à tenir toujours dîvîlee, en quoi ilréuf- 
fiflàit par le moïen de la Ligue & par fes tréfors 5 
la Hollande à réduire , & Surtout l'Angleterre à 
troubler. Il faifait mouvoir à la fois tous ces ref- 
forts, & il parut bientôt par l'armement de fa 
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flotte nommée \ 'Invincible , que fou but était de 
conquérir l'Angleterre plutôt que de l'inquiéter. 

La Reine FMfabcth lui fournirait aflcz de rai- 
fons ; elle foutenait hautement les Confédérés 
des Païs-bas. François Drack , alors fini pie Ar- 
mateur, avait pillé pluficurs poflèmons Efpagno- 
lcs dans l'Amérique , traverlé le Détroit de Ma- 
gellan , & était revenu à Londres en i j 80. char- 
gé de dépouilles, après avoir (ait le tour du Mon- 
de. Un prétexte plus cnnfidérable que ces rai- 
fons était la captivité de Marie Staard Reine 
d'EcoÛe retenue depuis dix-huit ans prifotmiére 
contre le droit des gens. Elle avait pour elle 
tous les Catholiques de lifte. Elle avait un droit 
très apparent fur l'Angleterre , droit qu'elle ti- 
rait de Henri VII. par une nailfance dont la lé- 
gitimité n'était pas conteftée comme celle d'Eli- 
fabeth. Philippe pouvait faire valoir pour lui-mê- 
me le vain titre de Roi d'Angleterre qu'il avait 
porté : & enfin l'entreprife de délivrer la Reine 
Marie mettait n éce (Ta i rement le Pape & tous les 
Catholiques de l'Europe dans fes intérêts. 
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CH. CENT- TRENTE-SEPTIEME. 

DE L'INVASION PROJETTES 

CONTRE L'ANGLETERRE. 

De la Flotte Invincible. Du -pouvoir 
de Philippe II. en France. 

Examen de la mort de Don Carlos &c. 

DAns ce deiîein Philippe prépare cette flotte 
prodigieux qui devait être fécondée par un 
autre armement en Flandres , & par la révolte 
des Catholiques en Angleterre. Ce fut ce qui 
perdit la Reine Marie SttuirA, & la couduilît fur ,*% Tl 
un éçhafeut au lieu de la délivrer. Il ne reliait 
plus à Philippe qu'à la venger en prenant l'An- 
gleterre pour lui-même ; après quoi il voïait la 
Hollande foumife & punie. 
. Il avait fallu l'or du Pérou pour faire tous ces 
préparai ifs. La flotte Invincible part du Port de 
Lisbonne forte de cent-cinquante gros vailTeaus, T u Jn 
de vingt-mille fiildats , de près de trois- mille m Si. 
canons, de près de lèpt-millc hommes d'équipa- 
ge qui pouvaient combattre dans l'occafîon. Une 
armée de trente - mille combattants allèmbléc en 
Flandres par le Duc de Parme n'attend que !e 
moment 
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moment de palier en Angleterre fur des barques 
de tranfport déjà prêtes, & de fe joindre aux 
foldats que portait la flotte de Philippe. Lei 
vaiil'eaux Anglais beaucoup plus petits que ceux 
des Efpagnols , ne devaient pas rélifter au choii 
de ces citadelles mouvantes, dont quelques-unes 
avaient leurs œuvres vives de trois pieds ti'é- 
' paidèur impénétrables au canon. Cependant rien 
,de cette entreprit 11 bien concertée ne rétiilit. 
JSientôt cent vailiéaux Anglais, quoique petits, 
arrêtent cette flotte fbrraiduble i ils prennent quel- 
ques bâtiments Efpagnols ; ils difpcrfent !e relte 
avec huit brûlots. La tempête féconde enfuite les 
Anglais. l'Invincible & prête d'échouer furies 
côtes de Zéelande. L'armée du Due de Parme, 
qui ne pouvait le mettre en Mer qu'à la faveur 
de la flotte Efpagnole, demeure inutile. Les vaif- 
feaux de Philippe vaincus par les Anglais & par 
les vents , fe retirent aux Mers du Nord ; quel- 
ques-uns avaient échoué fur les côtes de Zée- 
lande, d'autres font fracaliës vers les rochers 
i3cs Mes Orcades, & fur les côtea d'EcolTe ; d'au- 
tres font naufrage en Irlande. Les paifans y mat 
facrèreiit les foldats & les matelots échapés à la 
fureur de la Mer i & le Vice-roi d'Irlande eut 
la barbarie de taire pendre ce qui en reliait. En- 
fin il ne revint en Efpaguc que cinquante vaif- 
reaux ; & d'environ trente-mille hommas que la 
flotte avait portés, les naufrages, le canon, 
&le 1er des Anglais, les bleflures & les maladies, 
n'en biffèrent pas rentrer fix-mille dans lenr 
partie. 

La florifl'inte armée de trente-mille hommes 

qu'a. 
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qu'avait le Duc île Parme , no fervit pas plus à 
fubjuguer ht Holiuii'iu que la tiotce invincible 
n'avait fervi à conquérir l'Angleterre. La Hol- 
lande qui 1k tlefcjui.tit l.i -.lilitueiit par fes canaux, 
par lès digues , par lès étroites chauffées , encor 
plus par un peuple idolâtre de Ta liberté, & de- 
venu tout guerrier fous les Princes d'Orange, 
aurait pû tenir contre une armée plus formidable. 

Il n'y avait que Philippe II. qui put être en- 
cor redoutable après un fi grand défaftre. L'A- 
mérique & l'A fie lui prodiguaient de quoi foire 
trembler Tes voifins ; & aïant manqué l'Angleter- 
re , il fut fur le point de faîte de la France une 
de fes Provîntes, 

Dans le remsmème qu'il conquérait le Portu- 
gal , qu'il fou tenait la guerre en Flandres, & 
qu'il attaquait l'Angleterre, il animait en Fran- 
ce cette Ligue nommé fiùnte, qui renverfait le 
Trône , & qui déchirait l'Etat ; & mettant encor 
lui-même la divilion dans cette Ligue qu'il proté- 
geait , il fut près trois fois d'être reconnu Sou- 
verain de la France fous le nom de Protecteur j 
avec le. pouvoir de conférer toutes les charges. 
L'Infante Bigcnit fa fille devait être Reine fous 
fes ordres, & porter en dot la Couronne de Fran- 
ce à l'on époux. Cette propoiition fut faite par 
la faction des Seize dès l'an 1 \ fcg. après l'alfalli- 
nat de Henri TU. Le Duc de Moyenne Chef de 
la Ligue ne put éluder cette propofirion qu'en 
difant, que la Ligue aïant été formée par la Re- 
ligion, le titre de protecteur de la i'r.mce ne pou- 
vait apartmir yu'.n< l\:pe. L'A m baladeur de Phi- 
lippe en France poulla très-loin cette négociation 
avant 
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avant la tenue des Etats de Paris en 1 593. On 
délibéra longtems fur les moiens d'abolir la Loi 
Salique, & enfin l'Infante fut propufée pour Rei- 
ne aux Etats de Paris. 

Philippe accoutumait infenfiblement les Fran- 
çais à dépendre de lui ; car d'un coté il envoiaiG 
à la Ligue aifez de fecours pour l'empêcher de 
fuccomber, mais non aifez pour la rendre indé- 
pendante; de l'autre il armait fon gendre Char- 
les Emamtil de Savoie contre la France. Il lui en- 
tretenait des troupes ; il l'aidait à fe faire recon- 
naître PrutitUitr par le Parlement de Provence, 
afin que la France aprivoîlee par cet exemple , 
reconnût Philippe pour Prociihur^ de tout la 

Il était vraifemblable que la France y ferait 
forcée. Son Ambalfailcur régnait en citet d<ms 
Paris en prodiguant les peniions. La Sorbonne 
& tous les Ordres Religieux étaient dans fon 
parti. Son projet n'était point de conquérir la 
France , comme le Portugal , mais de forcer la 
France à le prier de la gouverner. C'eft dans 

*59°- ce dciTein qu'il envoie du fond des Pais-bas 
Alixmsâre Fitmèfi au fecours de Paris preffé par 
les armes vidtorieufcs de Henri IV i & c'eft 
dans ce deflein qu'il le rappelle, après que Far- 
ttife a délivré par fes favantes marches fans 
coup férir, la capitale du Roïaume. Enfuite 
lorfque Henri IV. aflîége Rouen , il renvoie 

ijj». encor le même Duc de Parme faire lever le 
fiége. C'était une chofe bien admirable, lorfque 
Philippe était allez puillànt pour décider ■ ainli 
du deftin de la guerre en France , que le Prince 
d'O- 
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alfa/, pour s'y oppofer,, & pour envoie! des re- 
cours à Henri IV. eux qui dix ans auparavant 
n'étaient regardés en Elpagne que comme des 
tëditieuxobicurs, incapables d'échaper au fupli- 
ce. Us envolèrent trois mille hommes au Roi 
de France ; niais le Duc de Parme n'en délivra 
pas moins la ville de Rouen, comme il avait 
délivré celle de Paris. 

Alors Philippe le rapcllo encor, & toujours 
donnant & reniant les leçon rs à la Ligue, toû- 
jours fe rendant néceflàire, il tend Tes filets de 
tous cotés fur les frontières & -dans le cœur du 
Roïaumc , pour taire tomber ce pais divilë dans 
le piège inévitable de fa Domination. Il était 



tait li peduade que la rranec ne pouvait lin 
échaper , que dans fis entretiens avec le Prési- 
dent Jeamûn Envoie du Duc de Mayenne , il 
lui difait toùiours; Ma -cîlk de Paria ma villtl 
d 'Orléans , ma ville <U Koum. 

La Cour de Rome tjui le craignait , était 
pourtant obligée de le féconder ; & les armes 
de la Religion combat aient taus-ccllê pour lui. 
11 ne lui en coûtait que l'affeâation d'un grand 
zèle. Ce voile de zèle pour la Relaie* Catho- 
lique était encor le prétexte de la deitrudion de 
Genève , à laquelle il travaillait dans le même 
H. G. Tout. III. X teins. 
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tems. Il fit marcher dès l'an leftg. une armée 
aux ordres do Charles Emmanuel Duo de Sa- 
voie fou gendre, pour réduire Genève, & les 
■pais cirçonvoifius. Mais des peuples pauvres, éle- 
vés au dcllus d'eux-mêmes par l'amour de la li- 
bené , furent toujours l'écucil de ce riche & 
puiiiànt Monarque. Les Genevois aidés desfeuls 
Cantons de Berne & de Zurich, & de trois- 
cent foldats de Henri IV. fc fournirent contre 
les trélors du beau-père, & contre les armes du 
gendre. Ces mêmes- Genevois délivrèrent leur 
ville en 1602. des mains de ce même Duc de 
Savoie , qui l'avait furprife par efealade en plei- 
ne paix, & qui déjà la mettait au pillage. Ils 
eurent même la hardïene de punir cette -entre- 
prife d'un Souverain comme un brigandage , & 
de faire pendretreize Officiers qualifiés, qui n'a- 
ïant pu être Conquérants furent traités comme 
des voleurs de nuit. 

Philippe fans fortir de foii cabinet fouteuait 
donc fans ccjTe la guerre à la fois dans les Païs- 
bas contre le Prince Maurice , dans prefque tou- 
tes les Provinces de France contre Henri IV. à 
Genève & dans la Suiife, & fur Mer contre les 
'Anglais èVles Hollandais. Quel fut le fruit de 
toutes ces vattes entreprifes , qui tinrent fi long- 
tems l'Europe en allarmes? Bemi IV. en al- 
lant à la Mcife lui fit perdre la France en un 
quart d'heure. Les Anglais aguerris fur Mer 
par iui-niëme , & devenus auffi bons marins 
que les Efpngnols, ravagèrent fes poiTefllons en 
Amérique. Le Comte à'F.jfcx brûla fes galions 
& là ville de Cadix. Enfin après avoir encor 
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déi'.-lé la France, aptes qu'Amiens eue été pris 
par furprife , & repris par la valeur de Henri 
IV. Philippe fut obligé de conclure la paix de 1. Mai 
Vervins, & de 1 eau 1 mitre pour Roi de France 1598. 
celui qu'il n'avait jamais nommé que le Prîncb 
de liéarn. il iaut obiiuver liiiiuut que dans cet- 
te paix , il rendit Calais que l'Archiduc Albert 
Gouverneur de les Fais-bas avait prife pendant 
les malheurs de la France, & qu'on ne rit nul- 
le mention des droits prétendus par Elifabeth 
dans le traité; elle n'eut ni cette ville ni les ' 
huit-cent-niilleécus qu'on lui devait par le traité 
de Catau cambreiis. 

Le pouvoir de Philippe fut alors comme un 
grand fleuve rentré dans fon lit après avoir inon- 
dé au loin ics campagnes. Philippe relia le pre- 
mier Potentat de l'Europe. Eiifàah & furtout 
Henri IV. avaient une yloire plus periônnelle : 
niais l'hiiit-n? coniiu-va iulqu'au dernier moment 
ce grand ideendaut qui; lui d:)!i!iait i immenfité de 
iês païs & de les trélbrs. Treii.-millc millions 
de nos livres que lui cnntîriiit l'a cruauté des- 
potique dans les Pais-bas, & fon ambition en 
France, ne l'apanvrirent point. L'Amérique et 
■Jïî; Indes Orientales furent toujours inquiifables 
pour lui. Il arriva leubn-.eiit que Ici uviôrs en- 
richirent l'Europe malgré ion intention. Ce que 




tirent dans les Païs-b.-s , aïant augmenté les ri. 
cheiî'es des peuples qu'il voulait lub'iugcr , le prix 
des denrées doubla preique partout , & l'Euro- 
pe s'enrichît du mal qu'il avait voulu lui faire. 

Xî II 
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Il avait environ trente-m il lions de ducats 
d'or de revenu, fans être obligé de mettre de 
nouveaux impôts fur fes peuples. C'était plus 
que tous les Monarques Chrétiens enfcmble. Il 
eut par là de quoi marchander plus d'un Roïau- 
iric , mais non de quoi les conquérir. Le coura- 
ge d'cfprit A'E/ifabetb, la valeur de Heurt IF. 
& celle des Princes d'Orange triomphèrent de 
lès tréfors , & de Fes intrigues. Mais fi on en 
excepte le face age ment de Cadix , l'Efpagne fur. 
de fon tems toujours tranquile, & toujours heu- 
reufe. 

Les Efpagnols eurent une fupériorité marquée 
fur les autres peuples; leur langue fe parlait à 
Paris, à Vienne, à Milan , à Turin ; leurs modes , 
leur manière de penfer & d'écrire fubîu^utreiiï 
les cfprits des . Italiens , & depuis Charles-quint 
jurqu'au commencement du régne de Philippe 
III. l'Elpague eut une coufiderauon que les au- 
tres peuples n'avaient point. 

Dans le tems qu'il fallait la paix avec la Fran- 
ce , il donna les Pais-bas & ta Franche- Comté en. 
dot à fa fille Claire Pitgéuie, qu'il n'avait pû faire 
Reine , & il les donna comme un fief reverfible 
h la Couronne d'Efpagnc faute de poftérité. 
1%- Philippe mourut bientôt après , à l'âge àa foi-" 
Sep- sante & onze ans , dans ce vafte palais de l'Ef- 
j* m " enviai, qu'il avait fait vœu de bâtir en cas que 
i jo8. ^ cs Généraux gagnalfent la bataille de St. Qucn- 
' tin : comme s'il importait à Dieu que le Con- 
nétable de Moutiuoïi'ini ou Philibert de Savoie 
gagnât la bataille, & comme lî la faveur Cclcfte 
s'achetait par des bâtiments. 

La 
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La poftérité a mis ce Prince au rang des plus 
puilîànts Rois , mais non des plus grands. On 
l'appella le Démo:: t'.:t Midi , parce que du fond de 
l'Elpague, qui cil au Midi de l'Europe , il trou- 
bla cous les autres Etats. 

Si après l'avoir confidéré fur le théâtre du 
Gouvernement , on l'obferve dans le particulier , 
on voit en lui un Maître dur & défiant, un 
amant', un mari cruel & un pére impitoiable. 

Un grand événement de fa vie domeftïque qui 
exerce encor aujourdhui la curiofité du Monde, 
eit la mort de fou fils Don Carlos. Perfonue ne 
fait comment mourut ce Prince ; fou corps qui 
elt dans les tombes de l'Efcurial y elt féparé.de 
fa tête. Mais on prétend que cette tête a'elï fé- 
parée que parce que la cailfe de plomb qui ren- 
ferme le corps eft en effet trop petite. On a im- 
prime dans la vie du Czar Pierre I. quelorlqu'ïl 
voulut condamner Ibn fils à la mort il fit venir 
d'Efpagne les actes du procès de Don Carlos i 

ce n'exiftent. Ou ne connaît pas plus fon cri- 
me que fon genre de mort. Il n'eii ni prouvé, 
ni vraifcmblable, que fon pére l'ait f.iit condam- 
ner par l'Inquifition. Tout ce qu'on fait, c'eft 
qu'en '^68- fon pére vint l'arrêter lui-même 
dans fi chambre, & qu'il écrivit à L'Impératri- 
ce faficur, qu'il n'avili? jwi'.iit découvert âms le 
Prince fou fis aucun -vice capital ni aucun crime 
déshonorant, & qu'il Pavait fait enfermer pour 
fon bien & pour celui dit Raïaume. Il écrivit en 
même-tems au Pape Pie V. tout le contraire : 
il lui dit dans fa lettre du 20. Janvier 1^6%. 
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mu dès fa plus tendre jettneffe la force d'un natu- 
litre! vkieL a ètrMVè do.n> Dou Carlos toutes les 
i,,JiyuSwm'patm,ehcs. Apvès ces lettre, P ,r ki- 
m.clles Philippe rend compte de l'empnlbn ie- 
ment de ion fils, on n'en voit point par lei- 
cuclles il le iuftifie de fu mort ; & cela feul joint 
ai, x bruits qui coururent dans l'Europe , peut 
Hre u-rii e querj eiï'ut i'Wd-.pr-' Tut coupable d'un 
«.n-uide. Son Glencc au milieu des rumeurs 
pubîiqucs iurtifiait encor ecux qui prétendaient 
la caufe de cette horrible avanture fut l'a. 
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fabelle-mére, & l'inclination de cette Rome pour 
ce jeune Prince. Rien n'était plus vrailembhblc. 
Elifabetb avait été élev ée dans une Cour galan- 
te & voluptueufe. Philippe H. était plongé dans 
les intrigues des femmes ; lu galanterie était l'ci- 
feuce d'un Elpcno!. De tous côtés était l'exem- 
ple de l'infidélité. Il était naturel que Don Car- 
los & Étijabttb à-peu-près du même âge euflenc 
de l'amour l'un pour l'autre. La mort précipi- 
tée de la .Reine qui fuivit de près celle du Prin- 
ce, confirma ces foupçons. Toute l'Europe crut 
que Philippe avait immolé fa femme & fou fils 
à fa jaîouùe ; & on le crut d'autant plus, que 
quelque teins après ce même clp rit de jaloufie le 
porta à vouloit faire périr par la main du bou- 
reau le fameux /lu tanin Pires fon rival auprès 
de la Princcffe à'Eboti. Ce fout là les accufations 
qu'on a vu intentées contre lui par le Prince 
d'Orange, au tribunal du public. Il cil bien é- 
trange que Philippe n'y fit pas au moins répon- 
dre par les plumes vénales de fon Roiaumc, & 
que 
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que peifoimc dans l'Europe ne réfutât le Prin- 
ce d'Orange. Ce ne font pas là des convictions 
entières, niais ce font les préemptions les plus 
fortes ; & l'hiftoire ne doit pas négliger de k>s 
raporter comme telles 3 le jugement de la polté- 
lité étant le feul rempart qu'on ai: contre h 
tyrannie heureufe. 



CH. CENT?- TRENTE-HUITIEME. 

DES ANGLAIS, 
SOUS EDOUARD VI. 

MARIE, ET ELISABETH. 

LEs Anglais n'eurent ni cette brillante prof- 
péritc des Efpagnols , ni cette influence dans 
les autrss Cours., ni ce valte pouvoir qui ren- 
dait l'Efpagnc fi dangereufe ; mais la Mer Se 1s 
négoce leur donnèrent une grandeur nouvelle. 
Ils connurent leur véritable clément, & cela 
feul les rendit plus heureux que toutes les pof- 
feifions étrangères , & les victoires de leurs an- 
ciens Rois. Si ces Rois avaient régné eu Fran- 
ce , l'Angleterre n'eût été qu'une Province ail'er- 
vie. Ce peuple qu'il fut fi difficile de former , 
qui fut conquis A aiféinerit par des Pirates Da- 
nois & Saxons , & par un Duc de Normandie, 
n'avait été fons les Edattavi III. & les Henri V. 

X 4 que 
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que Pin ti eut grolfier ie la grandeur paffagè- 
re de ces Monarque;; il fut fou; Elifi-i/etb un 
peuple puilfant , policé, induiiricux, laborieux, 
entreprenant. Les navigations des Efpagnols a- 
vaiwitc.cité leur émulation; ils Iv relièrent dans 
trois volages ctmfécutifs un paifage au Japon & 
à la Chine pu le Nord. On:ck h Cuitdish firent 
le tour du Globe, en attaquant partout ces mè- 
riics Efpagnols qui s'étendaient a -x. deux bouts 
du Monde. Des fociétés qui n'avaient d'apuî 
qu'elles-mêmes, trafiquèrent vec un gra:id a- 
vantage fur les côtes de la Guinée. Le célèbre 
Chevalier Rateig fans aucun fècours du Gou- 
vernement jetta & affermit les :'ond._-nicncs de la 
nouvelle Angletorre dans l'Amérique Septentrio- 
nale en Iï8ï- Ces entreprifes Formèrcir bien- 
tôt la meilleure marine de l'Europe ; il .y pa- 
rut bien lois qu'ils mirent cent vaîlleaux en mec 
contre la flotte nrjiiirible de /' 'lippe 11. & qu'ils 
allèrent enfuite infulter les cû:es d'Efpagne, dé- 
truire fes navires & brûler Ca i Se qu'enfin 
devenus plus formidables ils battirent' «1.1602. 
la première flotte que Philippe III. eût mife en 
mer, & prirent dès- ors une fupériorité qu'ils ne 
perdirent prelque jamais. 

Des les prémic es années du régne d' E ifulre/h , 
ils s'npliquercnt aux manufadures. Les Flamands 
pcrlecutE's par Philippe I. vinrent peupler Lon- 
dres , la rendre imitiltrieulc , & l'enrichir. Lon- 
dres tranquille fou? Eliffi&ttb cultiva même avec 
fuccès les beaux Arts , qui fout la marque ce le 
fruit de l'abondance. Les noms, de SptBter'lk 
de Scbakspenr qui fleurirent de ce teins , font 
parve- 1 
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parvenus aux autres nations. Londres s'agran- 
dit, Je polira, s'embellit; enfin la moitié de cet- 
te Me de la Grande - Bretagne balança la gran- 
deur Efpagnolc. Les Anglais étaient le fécond 
peuple par leur iudultrie ; & comme libres , ils 
étaient le premier. Il y. avait déjà fous ce ré- 
gne des Compagnies de Commerce établies pour 
le Levant & pour le Nord. On commençaiten 
Angleterre à conflderer la culture des terres 
comme le premier bien , tandis qu'en Efpagne 
on commençait à négliger ce vrai bien pour des 
tréfors de convention. Le commerce des tré- 
fors duNouvcau Monde ciukhiilâit le Roi d'Ef- 
pagne : niais en Angleterre le négoce des den- 
rées était utile aux citoïens. Un fimplc Mar- 
chand de Londres nommé Greslwu eut alors af~ 
fez d'opulence &. allé,: de géuérolité pour bâtir 
à fes dépens la Bourfe de Londres & un Col- 
lège porte Ton nom. Plufieura autres citoïens 
fonderait des hôpitaux , & des écoles. C'était- 
là le plus bel effet qu'eut produit la liberté. De 
llmplcs particuliers Unifient ce que font aujour- 
dliui les Rois quand leur ad mi initiation elt heu- 
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s de la Reine Elifqbeth n'allai 
: de fix-ccnt-mille livres (terli 
: de fes fujets ne montait 
s de quatre millions d'habit; 



La fegle Efpagne 
tage. Cependant F.lifabtth fe défendit toujours 
avec luccès , & eut la gloire d'aider à la fois 
Henri IV. à conquérir Ion Roïaume , & les 
Hollandais à établir leur République. 
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Il faut remonter en peu de mots aux tems d'iT- 
Amiard VI. & de Marie , pour connaître la vie & 
le régne A'Elifabeth. 

Cette Reine née en Iï33- fut déclarée au 
berceau héritière légitime du Iloïaume d'Angle- 
terre , & peu de tems après déclarée bàwrde , 
quand fa mére palfa du Trône à l'éehafaut. 
Sou pére qui finit fa vie eu i î 47. mourut en 
Tyran , comme il avait vécu. De l'on lit de mort 
il ordonnait des fupliccs , mais toujours par l'or- 
gane des Loix. Il fie condamner à mort le Duc 
de Norfolck & fou fils , fur ce feul prétexte que 
leur vailfelle était marquée aux armes d'Angle- 
terre. Le pére à la vérité obtint h grâce, mais 
le fils fut exécuté. Il faut avouer que fi les An- 
glais pallent pour faire peu de cas de la vie, 
leur Gouvcriie.'.i'jnt les a traité, lèlon leur goût. 
Le régne du jeune Edouard VI. fils de Henri 
y III. & de Jeanne Seymmtr , ne Fut pas exempt 
de ces fanglantes tragédies. Son oncle Thomas 
Seymùur , Amiral d'Angleterre, eut la tète tran- 
chée, parce qu'il s'était brouillé avec Edouard 
Seymour fon frère , Duc de__ Sommerfel , protec- 
teur du Roiaumc ; & bientôt après le Duc de 
Sommerfet lui - même périt de la même mort. 
Ce régne à' Ed'.iiw.rd VI. qui ne fut que de cinq 
ans , fut un tems de féditions & de troubles , 
pendant lequel la nation fut ou parut Protcfcm- 
te. Il ne lailfa la Couronne ni i Marie ni à Eli- 
_/..'iv.'i> iès feeurs , mais à Jeanne Gray , dépen- 
dante de Hemi VII. petite-fille de la veuve de 
L't:Hs XII. & de Brandon fimple Gentilhom- 
me créé Duc de Snfuld. Cette Jeanne Gray c- 
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tait Femme d'un Lord Gilfort , & Gilfort était 
fils du Duc de Kartiuéerlmid , tu uc-'pui liant fous 
Edouard VI. Le Tcftameut d'Edouard VI. en 
donnant le Trône à Jeanne Gray > nc ' ui pré- 
para qu'un éehafaut ; elle tut proclamée à Lon- 1 
dres ; mais le parti & le droit de Marie fille de 
Henri VIII. & de Catherine d'Arragon rempor- 
tèrent ; & !.! première -li;.>lè que fit cette Reine 

SppïT'Jîm ™f£? MndaiLet" àTort fa , 
rivale, Princelfe de dix-fepe jus, pleine de grâces 
& d'innocence, qui n'avait d'autre crime que 
d'èrïe nommée dans le Tcltament d'Edouard. 
En vain elle fe dépouilla de .cette dignité fata- 
le , qu'elle ne garda que neuf jours : elle fut con- 
duite au fuplice , aiiiii que fou mari , ion pére, 
& fou beau-pere. Ce fut la troilïéme Reine en 
Angleterre en moins de vingt années qui mou- 
rut fur l'échafaut. La Religion Pruteltante dans 
laquelle elle était née fut la principale caufe de 
fa mort. Les lionceaux thns estte révolution 
furent beaucoup plus mïiiloïés que les iiiidats. 
Toutes ces cruautés s'exécutaient par Acte du 
Parlement. Il y a eu des tems fàngu maires àust 
tous-les peuples, mais chez le peuple Anglais 
plus de têtes illultres ont été portées fur l'éclia- 
faut que dans tout le relie de l'Europe enfem- 



dc Londres ont été 
mains attachés aux n 
pies du Méxique. 
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CH. CENf-ÏRENtE-NEUVIEME. 



DE LA 
REINE ELISABETH. 

ELifaieth fut d'abord mîfe eu prifon par fa 
fieur. Cette Princeifè qui rcFulà depuis Phi- 
lippe II. quand elle Fut Reine, voulait alors é- 
poufer le Comte de Devonshire Conrtemi ; & 
il parait par les lettres qui retient d'elle qu'elle 
avait beaucoup d'inclination pour lui : un tel 
mariage n'eut point été (.■:■. :r a oui inaire ; on voit 
que Jeanne Gray deftinée au Trône avait é-, 
poufe le Lord Gilfort. Marie Reine Douairière 
de France avait paifé du lit de Louis XII. dam 
les bras du Chevalier Brandon. Toute la Mai- 
fon Roïale d'Angleterre venait d'un fimplc Gen- 
tilhomme nommé Titdor , qui avait époufé la 
veuve de Henri V. fille du Roi de France Clxir- 
les VI. & en France quand les Rois n'étaient 
pas encor parvenus nu degré de puirtauce qu'ils 
ont eu depuis , la veuve ile Louis le Gros ne fit 
aucune difficulté d'épuufer Matthieu de Mantmo- 

Elifabeth dans là prifon , & dans l'étiit de per- 
fëcution où elle vc-ut ^lapurs fous Marie , mit 
-i profit fil difgrace i elle cultiva fon efprk, 
«prit les langues ty. [es feiences ; mais de tous 
les arts où elle excella , celui de fe ménager 
avec 
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avec fa fœur , avec les Catholiques , & avec les 
Proteltans , (le diilimuler & d'apreiidrc à régner, 
rue le plus grand. 

A peine proclamée Reine, Philippe II. fou ij jj; 1 
beau-frère la rechercha en mariage. Si elle l'eût 
epoufé, la France & la Hollande couraient rit 
que d'être accablées : mais elle haiifait la Religion 
de Philippe, n'aimait pan fi ;>.'rloiine, & voulait à 
la toi 1 ; îouir de la vanité d^tr; aimée , S du bon- 
heur d'être indépendante. Mifc en prilôn fous 
la Reine £1 lueur Catholique , elle fongea, dès 
qu'elle fut fur le Trône, à rendre le Koiaume 
Proteftaut. Elle fc fie pourtant couronn-:!: par 'SS^i 
un Evêque Catholique, pour ne pas etiarouener 
d'abord les efprits. Je remarquerai qu'elle alla 
de Vclrminfter à la Tour de Londres dans un 
char fuivi de cent autres. Ce n'etè pas que les 
caroilès 61 fient alors en ulàge , ce n'était qu'un 
apareil partager. 

Immédiatement après- elle convoqua un? Par- 
lement , qui établit la Religion Anglicane telle 
qu'elle elt aujnurdhui , & qui donne au Sou- 
verain la Suprématie , les Décimes, & les An- 

Etifabetk eut donc le titre de Chef" de la Re- 
ligion Anglicane. Beaucoup d'Auteurs, & prin- 
cipalement les Italiens, ont trouve cette Dignité 
lidicule dans une femme j mais ils pouvaient 
coniiiléver que cette femme régnait, qu'elle a- 
vait les droits attachés au Trône par les Lois 
du pais, qu'autrefois les Souverains de toutes 
les Nations connues avaient l'intendance des 
chofes de la Religion , que les Empereurs Ro- ' 
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mains furent Souverains Pontifes ; que fi aujour- 
dhui dam plufit-'iirs pais l'huilé gouverne l'E- 
tat, il y en a d'autres où l'Etat gouverne l'E- 
glife ; & qu'enfin une Reine d'Angleterre qui 
nomme un Archevêque de Caiitoibsri , & qui 
lui preferit des Lois , n'eft pas plus ridicule 
qu'une Abbcllc de Foutcvraut qui nomme des 
Prieurs & des Curés , & qui leur donne la béné- 
diction ; qu'en un mot chaque pais a Tes ulàgcs. 

La Religion Anglicane conierva ce que les 
cérémonies Ro main es a-t d'annuité , & ce que 
le Luthéranisme a d'auftère. j'obferve que de 
neuf- mi Ile- quatre- ce ne liénéticiers que contenait 
l'Angleterre, il n'y eut que quatorze Evèques, 
cinquante Chanoines, & quatre- vingt Curés qui 
n'acceptant pas la Réfbi me réitèrent Catho- 
liques & perdirent leurs Bénéfices. Quand oiï 
pente que la Nation Anglaifè changea quatre- 
fois de Religion depuis Henri VIII. on s'étonne 
qu'urt peuple fi libre ait été fi fournis , ou qu'un 
peuple qui a taiit de fermeté , ait eu tint d'in- 
conifance. Les Anglais en cela reflcmblèrent à 
ces Caillou?: Suii!^ qui étendirent de leurs Ma- 
qilh.;K la dcciiiini de ce qu'ils devaient croire. 
Un Acte du Parlement eiï tout pour les An- 
glais ; ils aiment la Loi , & on ne peut les 
conduire que par les Loix d'un Parlement qui 
prononce , ou qui femblc prononcer par lui- 
même. 

Pcrfonnc ne Fut perfécuté pour être Catholi- 
que 5 mais ceux qui voulurent troubler l'Etat 
par principe de conicicn-jc , fiirein: févéremenï 
punis. Les Gitijes qui le L-rvaic-nt alurs du pré- 
texte de la Religion pour i"*abli;- leur pouvoir en 
Fiance, 
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France , ne manquèrent pas d'emploïer les mê- 
mes armes, pour mettre Marie Suinrd Reine d'E- 
coliê leur nièce fur le Trône d'Angleterre. Maî- 
tres des finances & des armées de France , ils 
cnvoiaient des troupes &. de l'urgent en Ecoilè, 
fous prétexte de lèaiurir les IvjuiLis Catholiques, 
contre tes Ecolfais Pro tel tans. Marie Stuard é- 
poufe de François H. Roi de France prenait hau- 
tement le titre de Ruine d'Angleterre , comme 
dépendante de Henri VII. Tous les Catholiques 
Anglais, Kcoilàis , irlandais étaient pour elle. 
Le Tronc ffBifabttb n'était pas encor affermi ; 
les intrigues de la Religion pouvaient le ren- 
verfer. Elifabeth dillipe ce premier orage ; elle 
envoie une armée au lècouvs des_ l'rordtaiis d'E- 
collé , & torce la Régente d'Ëcoiîe mère de Ma- ij$o; 
rie Stuard à recevoir la loi par un traité , & 
à renvoicr les troupes de France dans vingt 

^François II. meurt; elle oblige Marie Stuard 
fa veuve à renoncer au titre de Reine £ Angle- 
terre. Ses intrigues encouragent les Etats d'E- 
dimbourg à établir la réforme en Ecoife ; par là 
elle s'attache un païs dont elle avait tout à crain- 
dre. 

A peine eft-elle libre de ces inquiétudes, 
que Philippe II. lui donne de plus grandes al- 
larmes. Philippe était indifpeiifiblement dans 
fes intérêts , quand Marie Stuard héritière d'E- 
lifabeth pouvait efpérer de réunir fur une mê- 
me tête les Couronnes de France , d'Angleterre , 
& d'Ecoûc. Mais François II. étant mort, & fa 
veuve retournée en Ecoflè fans apui , Philippe 
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n'aiant que les Proteûans à craindre , devint l'im- 
placable ennemi A'Elifabetb. 

11 ibuléve en fecret l'Irlande contre elle ; & 
elle réprime tuiriHii^ les Irlandais, il (initient en 
France cette Ligue Catholique fi funeHc à la 
Mailôn Roiaie, & elle protège le parti opofé. 
La République de Hollande cil preilce parles 
armes Espagnoles ; elle l'empêche de Jùccomber. 
Autrefois les Rois d'Angleterre dépeuplaient leurs 
Etats pour lé mettre en pollélliou du Trône de 
France : mais les intérêts & les tems l'ont telle- 
ment changés , qu'elle envoie des feconrs réité- 
rés à Henri IV. pour l'aider à conquérir l'on pa- 
trimoine. C'eft avec ce feconrs que Henri allié- 
gea enfin Paris, & que (à us le Duc de l'arme, 
ou fans fini c.v.mne indulgence pour les arfié- 
ges, il eût mis la Religion l'nitclt.inte fur le 
Trône. C'était ce qu'iï^Wn avait extrêmement 
à cœur. On aime à voit fes foins réulftr , à ne 
point perdre le fruit de lès dépenfes. La haine 
contre la Religion Catholique s'était encor for- 
tifiée dans fon coeur depuis qu'elle avait été cx- 
deux Papes l'avaient dédnéc indigne & incapa- 
ble de régner; & plus l'happe IL fe déclarait 
le protecteur de cette Religion , plus Llifabeth 
en était l'ennemie paifmnnée. Il n'y eut point de 
Miniltrc Proteftant plus affligé qu'elle, quand 
elle aprit l'abjuration de Henri IV. Sa lettre à ce 
Monarque ett bien remarquable ; Vans m'olfre^ 
Vitre amitié eoinine à vifre faur ; Je fai que je 
t'ai méritée , & cel tes à un grand prix ; je ne 
m'en repentirais pas Ji vous n'aviez pas changé ds 
'pire. 
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pire. Je ne peux plus être notre [mur de pire ; 

car j'aimerai lu/iimcn f!m liiéreintn.f celui qui vfeft 
propre, que celui qui -vous a adopté. Ce billet 
fait voir en même tems fon cœur, fon efprit, 
& l'énergie avec laquelle elle s'exprimait dans 

Malgré cette haine contre la Religion Romai- 
, ne , il elt lùr qu'elle ne fut point fanguinaire, 
avec les Catholiques de fon Roiaume , comme 
Marie l'avait été avec les Proteltans. Il eft vrai • 
que le Jefuitc Cretois , le Jéfuitc Campian & d'au- i s 3i; 
très furent pendus, dans le tems-même que le 
Duc £ Anjou frère de Henri III. préparait tout 
à Londres pour fon mariage avec la Reine , le- 
quel ne fe fit point; mais ces Jéfuites furent- 
liuani'iur.-cnt cuiid.inîiiL's pour des con foi rations 
tk des k'ilitions dont ils UuviU iii-ailéa : l\irïêt fut 

donné fur les déportions des témoins. Il fe peut 
que ces victimes fu lient innocentes; mais auflî 
la Reine était innocenté de leur mort, puifque 
les Loix feuies avaient agi. 

l'iuueurs perfontics en France s'imnoinent en-' 
cor mi'Etifabeth ne fit périr le Comte .fEfex que " 
par une jaloufie de femme ; elles le croient fur 
la toi d'une Tragédie & d'un Roman. Mais qui- - 
conque a un peu lû, fait que la Reine avait 
alors foixante & huit ans, que le Comte d'ïjfcx 
fut coupable d'une révolte ouverte , fondée fur 
le déclin même de l'âge de la Reine, & furl'ef- . 
pérar^e de profiter du déclin de (;i puiilancc ; 
qu'il fut enfin condamné par lès Pairs , lui & les 
complices. 

La Jultice plus exactement rendue fous ie re- 
H. G. Tohh JII. Y gne 
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gne d'Elifabeth que fous aucun de fes pré décefleurs, 
fut un des fermes apuis de fou adminillration. 
Les finances rie furent emploïées qu'a défendre 
l'Etat 

Elle eut des f.ivoris , & n'en enrichit aucun 
aux dépens de la patrie. Son peuple fut fou 
premier favori , non qu'elle l'aimât en effet , 
car qui aime le peuple? mais elle fentait que 
fa fiircté & fa gloire dépendaient de le traiter 
comme fi elle l'eût aime. 

Eiifabeth aurait iouï de cette gloire fans tache , 
fi elle n'eût pas fouillé un fi beau régne par 
l'auaflinat de Marie Snwd, qu'elle ofa commet- 
tre avec le glaive de la Juftice. 



CHAP. CENT- QUARANTIEME. 
DE LA REINE MARIE STUARD. 



IL cft difficile de lavoir la vérité toute entière 
dans une querelle de partieuliers ; combien 
plus dans une querelle de Tètes Couronnées , lorf- 
que tant de rciforts fecrets font emploies, lorf- 
que les deux partis font valoir également la vé- 
rité & le menfonge. Les Auteurs comtempornins 
font alors fufpeft s ; ils font pour la plupart les 
Avocats d'un parti, plutôt que les dépefitaires de 
fhiltoire. Je dois donc m'en tenir aux faits avé- 
rés dans les obfcurités de cette grande & fatale 
avanturc. 



Toutes 
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lique en Angleterre; & la Reine d'Angleterre 
nnimiiit avec plus de linges la faction Protefran- 
te en Ecolfe. EHfabetb porra d'abord la fupério- 
rite de ics intrigues iulqu'a empêcher limgrems 
Mark d'Ecotfe de fe remarier à fou choix. 

Cependant Marie malgr-é les négociations de 
fa rivale, malgré les Kïjts d'i cunb compotes de 
Piotcltans , & malgré le Comte Je Murray ton. 
Frère naturel qui était à leur tête, époufe Heii-ieg^. 
ri Stuard Comte i'Avlai fon parent , & Ca- 
tholique comme elle. Elifabeth alors excite fous 
main les Seigneurs Pro;o:;,uis faims do Marin à 
prendre les armes : ta Reine d'Lio.lé les pnurli.fi-'- 
vit elle-même, & les contraignit de fe retirer en 
Angieierre : iufques-là tout lui était favorable» 

La faiblerfû du creur de Mûrie commença toui 
(« meilleurs. Un Milicien iialien nommé David 
Rizzib fut trop avant dans fes bonnes grâces. Il 
jouait bien des inftruments, & avait une voix de 
balle agréable : c'eil d'ailleurs une preuve que dé- 
jà le; Italiens avaient l'empire de la Mutiquc , & 
qu'ils étaient en polfciiïon d'exercer leur art dans 
les Cours de l'Europe ; toute la Mufique de la Ret 
ne d'Ecoifc était Italienne. Une preuve plus force 
Y 2 _ que 
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que les Cours étrangères fe fervent de quiconquo 
clt en crédit , c'elt qsic D.rM Kizz-io était penfion- 
jiaire du Pape. Il contribua beaucoup au mariage 
de la Reine , & ne fervit pas moins enfuïcc à 
J'en dégoûter. D'Arlay qui n'avait que le nom 
de Roi, méprit de l,i Icuimc, ;iigri Se jaloux, 
entre par un eihdier dérobé, fuivi de quelques 
hommes armés, dans la chambre de fa femme, 
où elle fuupait avec Eizzio, & une de fes favo- 
rites ; on renverfe la table , & on tué Eizzio aux 
yeux de la Reine , qui fe met en vain au-devant 
de lui; elle était enceinte de cinq mois: la vue 
des épées nues & JànglarOes , fit fur elle une im- 
preifion qui paifa jufqu'au fhify qu'elle portait 
dans fou flanc. Sou fils Jacques VI. Roi d'Eco f- 
fe & d'Angleterre , qui naquit quatre mois après 
cette avanturc , trembla toute fa vie à [a vue d'u- 
ne épée nué , quelque effort qu'il fit pour fur- 
monter cette difpolition de lès organes : tant 
la nature a de force , & tant elle agit par des voies 
inconnues. 

La Reine reprit bientôt fon autorité , fe rac- 
commoda avec le Comte de Marrai, pourfuivit 
les meurtriers du Muficien, & prit un nouvel 
engagement avec un Comte de Batiste!. Ces 
nouvelles amours produifirent la mort du Roi 
fou époux ; on prétend qu'il fut d'abord em- 
poifonné, & que fon tempérament eut la for- 
ce de réfîfter au poifon ; mais il cil certain qu'il 
fut affafliné à Edimbourg dans une maifon ifo- 
lée dont la Reine avait retiré fes plus précieux 
meubles. Dès que le coup fut fait , on fit fauter 
la maiion avec de la poudre 3 011 enterra fon 
corps 
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(orps auprès de celui de Rizvo dans le tombeau 
de la Maifon Roïale. Tous les Ordres de l'Etat , 
tout le peuple acculèrent Bothitel de l'aflàffinatî 
& dans le tems même que la voix publique criaic 
vengeance , Mark Je ht enlever par cet aiîaffin , 
qui avait encor les mains teintes du fan^ de Ion 
mari, & l'épouli; piilviqurTieitt. Ce qu'il y eut 
de (ingulier dans cette horreur . c'eft que Bothitel- 
avait alors une femme, & que pour fe leparer 
'd'elle, il la força de l'aceufer d'adultéré, & fit 
prononcer un divorce par l'Archevêque de St. 
André félon les ulages du païs. 

Bothitel eut toute l'iufolcucc qui fuit les grands 
crimes. Il allcmbla lei principaux Seigneurs, 
& leur fit ligner un écrit, par lequel il et Je 
dit expreuement , que la Reine ne fe pouvait dit 
penfer de l'époufer, puifqu'il l'avait enlevée, & 
qu'il avait couché avec elle. Tous ces faits font 
avérés ; les lettres de Marie à Bolhuel ont été 
toiueliiécs , nuis elle 1 , portent un caractère de 
de vérité auquel il cft difficile de ne pas fe ren- 
dre. Ces attentats fbulevérent l'Ecoflè.' Marie 
abandonnée de fou armée, tut obligée de le ren- 
dre aux confédérés, lk-tbxl s'enfuit dans les If- 
!cs Orcades ; ou obligea la Reine de céder la 
Couronne à fou fils , & ou lui permit de nom- 
mer un -Régent. Elle nomma le Comte de Mur- 
ray fort frère. Ce Comte ne l'en accabla pas moins 
de reproches & d'injures : elle fe fauve de fa 
prifon. L'humeur dure & fevére de Murray pro- 
curait à Isi Raine un parti. Elle lève lîx-mille hom- , 
mes, mais elle ell vainaie, & fe réfugie fut les fron- 
tières d'Angleterre. Ellfabeth la fit d'abord rece- 
Y 3 voir 
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voir avec honneur dans Cnrlile ; niais elle iuî 
fit dire, qu'étant aceufée par la voix publique 
du meurtre du Roi (on époux , elle devait s'en 
juitifier, & qu'elle lera:t protégée, li elle était 
innocente. 

Elifabcth fc rendit arbitre entre Marie & la Ré- 
gence d'Ecoiîe. Le Récent vint lui-même jufqu'à 
Hamptoncourt , & Te fournît à remettre entre les 
mains îles Commiiiaircs .Anglais les preuves qu'il 
avâitconrrefafccur. Cette malheuieufe Princefie 
d'un antre coté, retenue dans Cnrlile, accula 
le Comte Ai Mitrray lui-même d'être auteur de 
la mort de fun mari , & recula tes Commilfiires 
Anglais, à moins qu'on ne leur joignît les Am- 
balladeurs de France & d'Efpagne. Cependant 
la Reine d'Angleterre fit continuer cotte cfpèce 
de procès, & jouit du plaifir de voir rlctrir fa 
rivale, ians vouloir' ri-an prononcer. Elle n'était 
point juge de la Reine d'EcorTe; elle lui devait 
nu aiile, mais elle la fit transférer à Teutbury, 
qui fut pour elle une prîfon. 

Ces Martres de la Maifôn Ro.ale d'Ecolfc re- 
tombaient fur la Nation partagée en Factions pro- 
duites par l'Anarchie. Le Comte At Mumy fut 
affaifmé par une fiction qui le firrifi.tlt du nom de 
Marie. Le:; allai!; nt. entrèrent a main armée on An- 
gleterre, & firent qiir kj.!?:: ravages fur la fion titre. 
1Ï70. ï.lij'jbcth envoya bientôt une armée punir ces 
brigands. & tenir l'ËCoflè eu refpccl. Elle fit éli- 
re pour Régent le Comte de Lemx frère du Roi 
arfaffinc. Il n'y a dans cette démarche que de 
la juftîee & de la grandeur , mais eu même tems 
ou confpituit tu Angleterre pour délivrer Marie 
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de !n prifon où elle était retenue. Le Pape Pie 
V. faiiàit très-îndifcrétement afficher dans Lon- 
dres une Bulle . par laquelle il excommuniait 
Elifabcth , & déliait fes Jujets du ferment de fi- 
délité i oit voulait l'ecoutir Marie, ci on la per- 
dait. Les deux Reines négociaient enfemble, 
mais l'une du haut du Trône , & l'autre du fond 
d'une prifon. 11 ne parait pas que Marie fe 
conduifa uvec-Ma flexibilité qu'exigeait fou mal- 
heur. L'Ecolfc pendant ce tems-la ruiifclait de 
fang. Les Catholiques & les Protellans faîfaïenc 
la guerre civile. L'A mba fa de tir de Fiance & 
l'Archevêque de St. André furent faits prifon- 
niers & l'Archevêque pendu fur la dépoiition * 
de fou propre Loufelfeur , qui jura que le 
Prélat s'était aceufé à lui d'être complice du 
meurtre du Roi. 

Le grand malheur de la Reine Marie fut d'a- 
voir des amis dans fa difgrace. Le Duc de Nor- 
fulck Catholique voulut l'époufer, comptant fur 
une révolution & fur le droit de Marie à la fuc- 
ceflîon A'Elifabclh. Il fe forma dans Londres des 
partis en fa laveur , très-faibles à la vérité, mais 
qui pouvaient être fortifiés des forces d'Efpagne 
6c des intrigues de Rome. Il en coûta la tète au , j 7î ; 
Duc de Norfokk. Les Pairs le condamnèrent à 
mort, pour avoir 0:mandé au Roi d'Efpagne & 
au Pape des fecours en laveur de Marie. Le fing 
du Duc de NurfAd; rdlemi les chaînes de cet- 
te PrinceiTe malheumife. Une fi longue infortu- 
ne ne découragea point les p.ivnlàns ;i Londres, 
.animés par les Princes de (iaij?, par le St. Siè- 
ge , par les Jéfuites , & furtotit par les Elpagnois. 
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Le grand projet était de délivrer Marie, &do 
mettre fur le Tronc d'Angleterre !n Religion Ca- 
tholique avec elle. On confpîra contre Elifabelh. 
Philippe préparait déjà fou invafîon, La Reine 
d'Angleterre alors a'iant Fait mourir quatorze 
conjurés, fit juger Maris fon égale, comme fi el- 
le avait été fa fujctte. Quarante-deux membres 
du Parlement & cinq Juges du Roïaume allèrent 
l'interroger dans fil prifon à Forteringai ; elle 
protelb , mais répondit. Jamais jugement ne fut 
plus incompétent, i: jamais procédure ne fut plus 
irrégulière. Ou lui représenta de fimples copies 
de fes lettres , & jamais les originaux. Ou fie 
valoir contre elles les témoignages de fes Secré- 
taires , & on ne les lui confronta point. On pré- 
tendit la convaincre fur la depofition de trois 
conjurés qu'on avait fait mourir , & dont on 
aurait pu différer la mort pour les examiner avec 
elle. Enfin quand ou aurait procédé avec les 
formalités que L'équité exige pour le moindre 
des hommes, quand on aurait prouvé que Ma- 
vie cherchait partout des fecours & des vengeurs, 
on ne pouvait la déclarer criminelle. Elifabeth n'a- 
vait d'autre jurifdiction fur elle , que celle du 
puilfaut fur le faible & fur le malheureux. 

Enfin après dix-huit ans de prïfon, dans un 
pais qu'elle avait imprudemir%t choifi pour azi- 
!c , Marie eut la tète tranchée dans une chambre 
de là prïfon tendue de noir. Elifabeth feulait 
qu'elle faifait une action très-condamnable, & el- 
le la rendit encor plus odieufe , en voulant trom- 
per le monde qu'elle ne trompa point, en afFeo- 
tant de plaindre celle qu'elle avait fait mourir, 
en 
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en prétendant qu'on avait pafle fes ordres, & en 
S iifant mettre en prifon le Secrétaire d'Etat -, qui 
avait , difait-cllc . lait exécuter trop tût l'ordre 
iîgué pa clle-nième. L'Europe eut en horreur 
fa cruauté & f$ diiSmulation. On eftîma ion 
régne , maïs on dé tel ta fnn carnclére. Ce quï 
Condamna davantage Eliftibeih , c'eft qu'elle n'é- 
tait point forcée à cette barbarie; on pouvait 
même prétendre que la confervatiou de Marie 
lui était nécelîaiie pour lui répondre des .atten- 
tats de fes partïfans. 

Si cette action flétrit la mémoire à'Elifabeih, 
il y a une imbécillité fanatique à caiionifèr Ma~ 
ris S'tiard comme une Martire de la Religion: 
elle ne le fut que de fou adultère , du meurtre 
de fou mari , & de fou imprudence : fes fautes & 
fes infortunes reifcmblèrent par faite me-" ' celles 
de Jeanne de Naplcs ; toutes deux belles S- fpiri- 
tuelles, entraînées dans le crime par faiblefle, tou- 
tes deux mïfes à : .ort pai leurs parents. L'hil'oi- 
re ramène fouveut les mêmes malheurs , les mé: 
mes attentats & le crime puni par le crime. 
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CH.CENf-QUARANJE-UXlEME. 
DE LA FRa'nCE 

VERS LA FIN DU SEIZIEME SIECLE; 

SOUS FRANÇOIS IL 

i 

TAndis que l'Efpagnc intimidait l'Europe par 
fa vafte puiiiimce, & que l'Angleterre jou- 
ait le fécond rôle eu lui ri-fil tant , la France était 
riéchitee , faible & prête d'être démembrée ; elle 
était loin d'avoir en Europe de l'influence & 
du crédit. Les guerres civiles la rendirent dépen- 
dante de tous les voifins. Ces tems de fureur, 
d'avililîement & de calamités , ont fourni plus de 
volumes que n'eu contient toute l'Hiitoire Ro- 
maine. Quelles furent les caillés de tant de mal- 
heurs? La Religion , l'ambition , le début de bon- 
nes Loix , un mauvais Gouvernement. 

Henri II. par fes rigueurs contre les Sectaires , 
& furtout par la condamnation du Concilier 
Amie du feï/.-; , exécuté apri'i la mort du Roi 
par l'ordre des Guifis , fit beaucoup plus de 
Calviniftes en crance qu'il n'y en avait en Suif- 
lé &. à Genève. S'ils avaient paru dans tin tems * 
comme celui de Louis XII. où l'on fàifait la 
guerre à la Cour de Rome, ou eût pu les fa- 
vorifer ; mais ils venaient prérifément dans le 
tems que Henri IL avait belbùi du l'une l'util 
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IV. pour dîfpùter Naples & Sicile à l*E(pagne, 
& lorique ces deux Puiilànces s' unifiaient avec 
Je Turc contre la Matfon d'Autriche. On crue 
donc devoir les facrifier. Le Clergé puiflant à la 
Cour, craignant, pourfes biens temporels & pour 
fou autorité, les pourfuivit ; la politique, l'in- 
térêt , le zélé concoururent à les exterminer. On 
pouvait les tolérer, comme EUfabnli en Angle- 
terre toléra les Catholiques ; on pouvait confer- 
ver de bons iiijets , en leur laitl'ant la liberté de 
confeienee. Il eût importé peu à l'Etat qu'ils 
chantallcut à leur manière , pourvu qu'ils euilènt 
été tournis aux loix de l'Etat; on les petfécutaj 
& on en fit des rebelles. 

La mort funclte de Henri II. fut le (ignal de 
trente ans de guerres civiles. Un Roi enfant 
gouverné par des étrangers , des Princes du Sang 
& de grands O.'h^iers de la Couronne taloux du 
crédit des Gu'Jes , commencèrent la fubverfion 
de la France. 

La famculc confpiration d'Amboife elt la pre- 
mière qu'on connaiife eu ce païs. Les ligues fai- 
tes & rompues, les mouvements pauagers, les 
emportements & le repentir, jémblaient avoir fait 
julqu'alors le caractère des Gaulois, qui pour 
avoir pris le nom de Francs , & cuunie de l'nui- 
çais , n'avaient pas changé de mœurs. Mais il 
y eut d.ms cette cmiljiir.ition une audace qui te- 
nait de celle de Catilina , un manège une profon- 
deur, & un feeret qui la rendait femblable à celle 
des Vêpres Siciliennes & des Tazzi de Floren- 
ce ; le Prince Louis de CouAi eu fur l'ame invi- 
fiblc , & conduilit cette entreprife avec tant de 
de& 
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dextérité , que quand toute la France fçut qu'il 
en était te Chef, perfoiuie ne put l'en convain- 
cre. 

Cette confpiration avait cela de particulier, 
qu'elle pouvait paraître excufable, eu ce qu'il s'a- 
' giflait d'ôter le gouvernement à Frmçois Duc 
.de Guife, & au Cardinal de Lorraine fon frère, 
tous deux étrangers, qui tenaient le Roi en tu- 
telle, ia Nation en efclavage, & les Priuces du 
Sang & les Officiers de la Couronne éloignés : 
elle était très-criminelle , en ce qu'elle attaquait 
les droits d'un Roi majeur, maître par les lois 
de choifir les dépofitaires de fon autorité. Il n'a 
jamais été prouvé, que dans ce complût ou eût 
réfolu de tuer les Gitifis ; mais comme ils au- 
raient rélifté , leur mort était infaillible. Cinq- 
cent Gentilshommes tous bien accompagnés , & 
mille foldats déterminés , conduits par trente Ca- 
pitaines choius, devaient fe rendre au jour mar- 
qué du fond des Provinces du Iïoïaume dans 
Amboife on était la Cour. Les Rois n'avaient 
point encor la nombreufe garde qui les entoure 
aujourdhui. Le Régiment des Gardes ne fut for- 
mé que par Charles IX. Deux-cent Archers tout 
au plus accompagnaient Français II: Les autres 
Rois de l'Europe n'en avaient pas davantage. 
Le Connétable de Montmtirenci revenant depuis 
dans Orléans , où les Gnifes avaient mis une garde 
nouvelle à la mort de François II. chalfa ces nou- 
veaux foldats , & les menaça de les faire pendre 
comme des ennemis qui mettaient une barrière 
entre le Roi & fon peuple. 

La fimplicité des mœurs antiques était encor 
dans 
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dans le palais des Rois; iruis auiïl ils étaient moins 
allures contre une enîi ^p ril-.j [!.■: vt-rniuée. Il était 
aife de Te lîiifir de la MaiNm Koialc des .Miniltrcs , 
du Roi même. Le fuccès femlilait fûr. Lelècretiut 
garde par tous les conjures pendant près de iix 
mois. L'indifcrétion du Chef nommé La Renaît- 
die, qui s'ouvrir dans Paris à un Avocat, fit décou- 
vrir la conjuration ; elle n'en fut pas moins exécu- 
tée ; les conjurés n'allèrent pas moins au rendez* 
vous ; leur opiniâtreté défeipérée venait furtouc 
du Fanatifme de la Religion. Ces Gentilshommes 
<(jr*ii' liplnpiK He- L-iK imilK . qui fe fjiliicnt 
un devoir de venger leurs frères perfécutés. 
Le Prince Lnuîs de Coudé avait hautement em- 
brallé cette Jectc , parce que le Duc de Gniji , & 
le Cardinal de Lorraine étaient Catholiques. Une 
révolution dans l'Eglife & dans i'Etat devait ê- 
tre le fruit de cette entreprilé. 
: Les Gtùjes eurent à peine le tems de faire ve- ijffw 
iiir des troupes. Il n'y avait pas alors quinze 
mille hommes enrégimentés dans tout le Roïau- 
mc ; mais on en raflcmbla bientôt aiTez pour ex- 
terminer les conjurés. Comme ils venaient par 
troupes féparées, ils furent aifé ment défaits. La 
Jieuatidic fut tué en combattant; plullcurs mou- 
rurent comme lui les armes à la main. Ceux qui 
furent pris périrent dans les luplices , & pen- 
dant un mois entier on ne vit dans Ambnifis 
que deséchafautsfanglants, & des potences char- 
gées de cadavres. 

La confpi ration découverte & punie, ne ler- 
vit qu'à augmenter le pouvoir de ceux qu'on 
avait voulu détruire. François de Guife eut la 
pu if- 
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puiiFance des anciens paires du Palais, ~ fous le 
nouveau titre de Lieu tenant- Général "Ou Roiau- 
nic. Mais cette autorité même de François de 
Guife, & l'ambition turbulente du Cardinal Fon 
frère, qui voulait introduire l'Iuquifitiou en 
France, révoltèrent contre eux tous les Ordres du 
Roïanme , & produifirent de nouveaux troubles. 

Les Calviuiltes toujours fecrétement animé:, par 
le Prince Louis de Coudé, prirent les arnics dans 
pluficurs Provinces. Il Fallait que les Gitifis FuF- 
feiu bien puiflants & bien redoutables, puif- 
que ni Candi, ni Antoine Roi de Navntre Fou 
frère, pére de Henri IV, ni le Fameux Ami- 
ral de Co/igni , ni Fon Frère D'Aiulelùt Colonel 
général de V Infanterie, n'ofaient encor Fe dé- 
clarer ouvertement. Le Prince de Cundè fut le 
■ premier Chef de parti, qui parut taire la guerre 
civile en homme timide. Il portait les coups , & 
retirait la main; & croyant toujours fe ména- 
ger avec la Cour qu'il voulait perdre, il eut 
l'imprudence de venir à Fontainebleau en cour- 
tifan , dans le tems qu'il eût dû être en foldut 
à la tête de Fon parti. Les Guifes le font arrê- 
ter dans Orléans. On lui fait Ton procès pari? 
Confeil privé, & par les Commiuaircs tirés du 
Parlement, malgré les privilèges des Princes du 
Sang , de n'être jugés que dans la Cour des Pairs , 
les Chambres afTemblées. Mais qu'elt nu pri- 
vilège contre la force? qu'effi an privilège dont 
il n'y avait d'exemple que dans !a violation mê- 
me qu'on en avait Faits autrefois d.n;s le procèi 
criminel du Duc d'Alatcon? 
1160. Le Prince de Coiulé eft condamné à perdre 
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la tête. Le ctlèlirc Chancelier de V Hi/pital , te 
grand Lcgïilatcur dans un tcnis où on man- 
quait de lois , & cet intrépide Philolophc dans 
va tems d'entouliafme & de fureurs, refuia de 
ligner. Le Comte de Sancerre du Çonlèil privé 
fuivit cet exemple courageux. Cependant on al- 
lait lignifier l'arrêt. Le Prince de Coudé allait 
finir par la main d'un boureau, lorfquc tout-à- 
cotip le jeune Français H. malade depuis long- 
tems & infirme des ion enfance , meurt à l'âge 
de dix-fept ans , laïilar.t à l'on frère Charles, qui 
n'en avait que dix, un Roïaume épuifé & en 
proie aux i'aclions. 

La mort de François II. fut le falut du Prin* 
ce de Coudé; on le fit bientôt fortir de prîfon, 
après avoir ménagé entre lui & les Gitifcs une 
réconciliation , qui n'était & ne pouvait être que 
le fceau de la haine & de la vengeance. Ou sC- 
lèmble les Etats à Orléans. Rien ne pouvait Te 
faire fans les Etats dans de pareilles" cïrconltan- 
ces. La tutelle de Charles IX. & l'administration 
du Roiaumc iluK acuini^s jv.t les Etats a Ca- 
therine de Afédicis, mais non pas le nom de Ré- 
gente. Les Etats même ne lui donnèrent point 
le titre de Majejlè : il était lionveau pour les 
Rois. Il y a encor beaucoup de lettres du Sire de 
Bo:trde/iles , dans lefquelles on apclle Henri lit 
Votre Altejfe. ■ 



CH.CENÎ-QUARANTE-DEUXIE. 
DE LA FRANCE: 
minorité' de 
CHARLES IX. 

DAns toutes les minorités des Souverains , les 
anciennes Conftitutions d'un Roïaume r.6- 
prennent toujours un peu de vigueur, du moins 
pour un temsi comme une famille alFcmblée après 
la mort du péte. On tint à Orléans , & enfuite à 
Pontoife , des Etats Généraux : ces Etats doivent 
être mémorables par la réparation éternelle qu'ils 
mirent entre l'épée & la robe. Cette diftindion 
Fut ignorée dans l'Empire Romain iulqu'au tems 
de Confiant!». Les Magiftrats favaient combatte,' 
& les Guerriers lavaient juger. Les armes & les 
loix furent auflî dans les mêmes mains chez tou- 
tes les Nations de l'Europe , jufques vers le qua- 
torzième fiéele. Peu à peu ces deux profeiiions 
furent féparées en Efpagne & en France ; elles ne 
l'étaient pas abfolumeut en France , quoique les 
Parlement nefullbnt plus compoiés que d'hommes 
de robe longue. Il reliait la Jur iiaiClion de fail- 
lis d'épée, telle que dans plufieurs Provinces Alle- 
mandes , ou frontières de l'Allemagne. Les Etats 
d'Orléans convaincus que ces Baillis de robe cour- 
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te ne pouvaient guères s'aftreindre à étudier les 
Loix, leur otéreut r.iilmiiuihation de la Juitice, 
& la conférèrent à leurs feuls Lieu tenants déro- 
be longue; auilï ceux qui par leurs inl titillions 
avaient toujours été Juyes , ct'llèrcut de l'être. 

Le célèbre Chancelier de t Hôpital eut la prin- 
cipale part à ce changement. 11 fut fait dans le 
temsde la plus grande failli elfe du Roiavmie, Se 
ii a contribué depuis à la force du Souverain, en 
divifant fans retour deux profilions qui auraient 
pû, étant réunies, balancer l'autorité du Miniltè- 
re. On a cru depuis que la Nobleilè ne pouvait 
conferver le dépôt des Loix. On n'a pas fait 
réflexion que la Chambre haute d'Angleterre , 
coinpolee de la feule Noblelié du Roiaume pro- 
prement dite , eft une Mngiftrature pernianen- 
te , qui fait les Loix, & qui rend la juftice. 
Quand 011 obier vc ces gr.uuL chant' anents dans 
îa conftitution d'un Etat, & qu'on voit des 
peuples voilins qui n'ont pas lubi ces chan- 
gements dans les mêmes circonlhuccs , il eft 
évident que ces peuples ont eu un autre 



ditiL'i'cius partis qui troublaient l'Ktat auraient 
été contenus par l'autorité Roiale. La Reine Mère 
. H. G. Tan. III. Z fc 
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Je trouvait entre les Catholiques & les Proteftans, 
les Condés & les Gmfes. Le Connétable de Mont- 
morenci avait une fadion féparée. La divifion. 
était dans la Cour , dans Paris & dans les Pro- 
vinces. Catherine de Médicis ne pouvait guères 
que négocier au lieu de régner. Sa maxime de 
tout diviier afin d'être maitrelfe, augmenta le 
trouble & les malheurs. Elle commença par in- 
diquer le Colloque de Poilli entre les Catholiques 
& les Preteftams i ce qui était mettre l'ancien- 
ne Religion en compromis, & donner un grand 
crédit aux Calvinillci, en le; :ji;.mt difputcr con- 
tre ceux qui ne fc ctoiaicut faits que pour les 
juger. 

Dans le terns que TiêoJore de Beze & d'au- 
tres Miniftres venaient a Poufi foutemt folem- 
nellement leur Religion en prélence de la KeU 
ne & d'une Cour ou l'un chantait publiquement 
les Pfaumcs de Marot , arrivait eu f tance le Car- 
dinal de ffrr.iitLcg.it du Par.e Paul IV. Mais 
comme il était petit, fils A' Alexandre VI. par fa 
mère, on eut plus de mépris pour fa naiilàiice, 
que de rel'pccl pour là place & pour fou méri- 
te; les laquais inliiltereut ion porte-croix. On 
affichait devant lui des eltampes de Ton giand- 
pére, avec l'hiltoire des feaudaies & des crimes 
de là vie. Ce Lé^at amena avec lui le Général 
des Jéiiutes Lames, qui ne lavait pas un mot 
de Français , & qui dil.iuta au Colloque de Poif- 
fi en Italien; langue que Catherine de Médicis 
avait rendue familière a la Cour, & qui influait 
alors beaucoup dans la langue fc'rançuiie. Ce Jé- 
Jiute dans le Colloque eut la hardielle de dire à 
ta 
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la Reine , qu'il ne lui apartcuait pas de le convo- 
quer, & qu'elle ufurpait le droit du Pape. It 
difputait cependant dans cette aiïèmblée qu'il 
réprouvait; il dit eu parlant de l'Euchariltie , 
que Dltu était à la place du pain & du -vin , 
comme un Roi qui Je fait lui-même [on Ambaffa- 
ilestr. Cette puérilité fit rire. Son audace avec 
la Reine excita l'indignation. Les petites choies 
nuilènt quelquetbis beaucoup, S: dans la dit 
poiïtion des efprits tout fervaît à la caufe de la 
Religion nouvelle. 

Le réfultat du Colloque , & des intrigues qui j an . 
le fùivirent , fut un Edk , par lequel les Protêt vier 
tans pouvaient avoir des Prêches hors des vil-i5«»- 
les ; & cet Edi: (L' [vidti'.ariim fut encor la'four- 
ce des guerres civiles. Le Duc François de Guife , 
qui n'était plus Lieutenant - Général du Roïau- 
me, voulait toujours en être le Maître. Il était 
déjà lié avec Philippe , & fe faifhit regarder par. 
le peuple comme le protecteur de la Catholici- 
té. Les Seigneurs ne marchaient dans ce tems- 
là qu'avec un nombreux cortège : on ne voya- 
geait point comme aujourdhui dans une chaiiè 
de polie précédée de deux ou trois domeltiques ; 
on était fbivï de plus de cent chevaux ; c'était la 
Jèule magnificence. On couchait trois ou quatre 
dans le même lit, & on allait à la Cour habi- 
ter une chambre où il n'y avait que des coffres 
pour meubles. Le Due de Guife eu paiLuit au- 
près de Vaiïi fur les frontières de Champagne , 
trouva des Calviniftes, qui jouïflànt du privilè- 
ge de l'Edit, chantaient paifiblement leurs Plàu- 
nies dans une grange i tes valets infukèrertt ces 
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nia'heuteux ; ils on tuèrent enwiron fcuxante , 
blenereM & dillipercnt le relie. Alors les Pro- 
tdtans le lôulévent d.ins p;dquc tout le R»uau- 
me. Toute la France elt partagée entre le Prin- 
ce de Coudé &■ François de Guife. Catherine de 
Médias Bote entre eux deux. Ce ne tut de tous 
côtés que mailàcres & pillages. Elle était alors 
dans Paris avec le Roi Ton fils i elle s'y voit 
fans autorité; clic écrit au Prince de Coudé 
de venir la délivrer. Cette lettre funette était, 
un ordre de continuer la guerre civile : on ne 
la fartait qu'avec trop d'inhumanité : chaque ville 

des champs de bataille. 

D'un côté étaient les Gtdfes, réunis par bien- 
féance avec la faction du Connétable de Mma- 
ntoreuci maitre de la perfonne du Roi. De l'au- 
tre était le Prince de Coudé avec les Colipsi. 
Antoine Roi de Navarre , premier Prince du 
Sang , faible & irréfolu , ne fâchant de quelle 
Religion ni de quel parti il était, jaloux du 
Prince de Coudé fon frère, & fervant malgré 
lui le Duc de Guife qu'il déteftaît, efl ttainé au 
liège de Rouen avec Catherine de Médias elle-mê- 
me : il elt tué à ce fiége, & il ne mérite d'être 
placé dans Phiftoire , que parce -qu'il fut le pè- 
re du grand Henri IV- 

La guerre fe fit toujours jufqu'à la paix de Ver- 
vins , comme dans les tems Anarchiques de la dé- 
cadence de la féconde race & du commencement de 
la troifiéme. Très-peu de troupes réglées départ 
& d'autre, excepté quelques Compagnies de Gens- 
d'armes des principaux Chefs. - Le pillage tenait 
lieu 
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lieu de Solde. Ce que la faction ['roteltante pou- 
vait nmuifcv . icrvait à taire venir des AHomans, 1 - 
pour achever la deltruction du Roiaume. Le 
Roi d'Elpagne de iiin côté envoïait des petits 
fecoursaux Catholiques, pour entretenir cet in- 
cendie , dont il elpérait profiter. Celt ainlï que 
treize Enlèlyncs lilp.i^iiuk',- marchèrent au iècours 
de Montluc dans la Saintonge. Ces tems Furent 
fans contredit les plus tuueltes de la Monarchie, 

La première bataille rangée qui Se donna fut 156t. 
colle de Dreux. Ce n'était p;;s feulement Fran- 
çais contre Français : les Suides fiilàient la 
principale force de l'Infanterie Roule, les Aile- 
maiis celle de l'armée Proteftante. Cette journée 
fut unique par la priie des deux Généraux. 
M-DM.ioreiia qui commandait l'année Roiale en 
qualité de Connétable, de le Prince de Coudé, 
fmenttotis deux priloiniiers. Fnnicoi: de Gui le , 
Lieutenant du Connétable , gagna la bataille , & 
Co/igiti Lieutenant de Coudé , iàuva fou armée. 
Guiji fut alors au comble de la gloire ; toujours 
vainqueur partout où il s'était trouvé , & tou- 
jours réparant les malheurs du Connétable , fon 
rival en autorité, mais non pas en réputation. 
Il était l'idole des Catholiques, & le maître de 
la Cour ; affable, généreux, & en tout fens le 
premier homme de l'Etat. 

Après fa victoire de Dreux, il alla faire le fié- 
ge d'Orléans; il était prêt de prendre la ville, 
qui était le centre de la faction Prot citante , 
lorfqu'il fut arfanîué. Le meurtre de ce grand 
homme fut le premier que le fanatifme fit com- 
mettre. Ces mêmes Huguenots, qui fous Frait- 
Z 3 çoii 
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6 il I. & fous Henri II. n'avaient rfïi que prier 
itu , & fouffrir ce qu'ils apellaient le martire , 
étaient devenus des entoufialtcs furieux : ils ne 
lifaienc plus l'Ecriture que pour y chercher des 
exemples d'aflaffinats. Pvltrot de Méi-é fe crut 
un Aod envoïé de Dif;u pour tuer un Chef Phi- 
liftin. Cela eft fi vrai, que le parti fit des vers 
à fou honneur , & que j'ai vit encor une de fes 
eltampes , avec une inscription qui élève fon 
crime julqu'ati Ciel. Ce crime cependant n'était 
que celui d'un lâche ; car il feignit d'être un 
transfuge , & aifalïina ie Duc de Gtùfe par 
derrière. Il ofa charger l'Amiral de Coligiii & 
Tiiéodore de Bèze d'avoir au moins connivé à 
fon attentat : mais il varia tellement dans fes 
interrogatoires, qu'il détruifit lui-même fon im- 
poiture. Coligiii offrit même d'aller à Paris fu- 
bir une confrontation avec ce miférable, & pria 
la Reine de fufpendre l'exécution jufqu'à-ce-que 
la vérité fût reconnue. Il faut avouer que l'A- 
miral, tout Chef de parti qu'il était, n'avait ja- 
mais commis la moindre action qui put le fair* 
foupçonner d'une noirceur fi lâche. 

Ce n'était pas affez que les Efpagnols , les Al- 
lemaus & les Suiflcs vinflent aider les Français 
i fc détruire i les Anglais fc huèrent hientôt de 
concourir à cettecommuue ruine. Les Proteftans 
avaient introduit dans le Havre de Grâce bâti par 
François L trois mille Anglais. Le Connétahle de 
Montmorenci , échangé contre le Prince de Coudé, 
eut bien de la peine à les en chaffer. Un mo- 
ment de paix fuccéda à ces troubles : Coudé s'ac- 
rommoda avec la Cour; mais l'Amiral était tou- 
jours 
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joun à In tète d'un grand parti dnns les Provinces- 

Cependant Charles IX. aïant atteint l'âge de tf6%\ 
treize ans & un jour , vint tenir fou lit de juf- 
tice , non pas au Parlement de Paris , mais à ce- 
lui de Rouen; & ce qui eft remarquable, fa mè- 
re en fo démettant de fa Régence , fe mit à ge- 
noux devant lui. 

Il fe paûa à cet acte de majorité une fcène 
dont ït n'y avait point d'exemple. Odct de Cbâ- 
tilloa , Cardinal , Evéque de lleauvais , s'était 
fait Proteftant comme fou frère , & s'était ma- 
rie. Le Pape 1 l'avait raie du nombre des Cardi- 
naux ; lui-même avait méprifé ce titre; mois 
pour braver le Pape il alfifta à la cérémonie 
en habit de Cardinal ; fa femme s'afleïait chez 
le Roi & chez la Reine , en qualité de femme 
d'un Pair du Roïaume ; & on la nommait in- 
différemment Madame la ComCeJfe de Beauvais, & 
Madame la Cardinale. 

La France était pleine de bizareries auflî gran- 
des. Le défordre des guerres civiles avait détruit; 
toute police & toute bienféance. Prelque tous les 
Bénéfices étaient poflédés par des féculiers : On 
donnait une Abbaïe , un Evêché, eu mariage à des 
filles : maïs la paix, le plus grand des biens, faifait 
oublier ces irrégularités, auxquelles ou était ac- 
coutumé. Les Proteftants tolérés étaient fut 
leurs gardes , mais tranquiles. Louis de Coudé 
prenait part aux fêtes de la Cour. Ce calme ne 
dura pas. Le parti Huguenot demandait trop de 
fùrecés , & on lui en donnait trop peu. Le Prin- 
ce de Coudé voulait partager le Gouvernement. 
Le Cardinal de Lorraine , à la tête de fa Mai- . 

Z 4 fou, 
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fou, fi étendue & fi puhïimte, voulait retenir, 
le premier crédit. Le Connétable Je Moiit»mre>t~ 
ci, ennemi des Lorrains, confervait fou pou- 
voir , & partageait la Cour. Les Coligni & les 
autres Chefs de parti fe préparaient à rélitter à 
la Maifon de Lorraine. Chacun cherchait à dé- 
vorer une partie du Gouvernement. Le Clergé 
d'un coté, les Pafteurs Calviniftes de l'autre, cri- 
aient a la Religion. Dieu était leur prétexte ; la 
fureur de dominer était leur Dieu ; & les peuples 
enivrés de Euiatiliiic étaient les; inltrumens & les 
victimes de l'amUinnti de timtilc partis opofés. 

Louis ik Coudé , i|ui avait voulu arracher le jeu- 
ne François il. des mains des Guijes à Amboife, 
veut encor avoir entre Tes mains Charles IX. & l'en- 
lever dans Meaux au Connétable de Afontmorcirci. 
Ce Prince de Ctm.-U rît p réellement la même guer- 
re , les mêmes manœuvres , & fur les mêmes pré- 
textes ( à la Religion près ) que fit depuis le grand 
Coudé , du même nom de Louis , dans les guerres 
.dclaFronde. Le Prince & l'Amiral donnent la ba- 
taille de St. Denis contre le Connétable, qui y 



Ou porta fiin effigie an cire, comme celle des Rois, 
à Nôtre DÀne , & les Cours fupéricures affittèrent 
à fan fer vice par ordre de la Cour : honneur dont 
l'ufa- 
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rufage dépend, comme prefquc tout, de la vo- 
lonté des Rois & des circonltanccs des tems. 

Cette bataille de St. Devis fut intiécife , & la 
France n'en Fut que plus malheureufe. L'Ami- 
ral fie Coligiti , riiommc de fou tems le plus fé- 
cond en reiruurcL'S , fait venir du Palatinat près 
de dix-milic Allematls, Tans avoir de quoi les 
païer. On vit alors ce que peut le zèle de la 
Religion fortifié de l'efprit de parti. L'armée de 
l'Amiral Te eottifa pour foudoïer l'armée Pala- 
tine. Tout le Roïaume elt ravagé. Ce n'eit pas 
une guerre dans laquelle une Puiilânce ailèmble 
fes forces courre une autre , & cft vidtorieufe 
ou détruire: ce font autunt de guerres qu'il va 
de villes; ce font les citoi.'ns, les parens achar- 
nés partout les uns contre les autres; le Catho- 
lique, le Protcltant, l'indifférent , le Prêtre, le 
Ku'ii v<>:n , n'cli: p.:s en iurclé dans fou lit : ona- 
ki-dumu- !a cul'. urc des terres , ou 011 les laboure 
le fabre a la main. On fait encor une paix forcée: 
mais chaque paix u'eft qu'une guerre lourde, ijjs. 
& tous les \wrt loi,: marqués par des meurtres 
& pat des aflàffinats. 

Bientôt la guerre fe fait ouvertement. C'cft 
alors que la Rochelle devint le centre & le prin- 
cipal fi ége du parti Reformé, la Genève de la 
France. Cette ville allez avautageufement fituée 
fur le bord de la mer pour devenir une Répu- 
blique floriifaute , l'était déjà en quelque forte ; 
car aiant apartenu aux Rois d'Angleterre depuis 
le mariage d'A/wiwjy de Gmcnue avec Henri II. 
elle s'était donnée au Roi de France Charles V- 
à 
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à condition qu'elle aurait droit de battre en 
fon propre nom de lamonnoïe d'argent, & que 
fcs Maires & fes Echevins foraient réputés no- 
bles -. beaucoup d'autres privilèges , & un com- 
merce allez étendu , la rendaient allez puidàn- 
te, & elle le fut jufqu'ait tems du Cardinal de 
LUMiet,. La Reine Elifabeth la favorifait. Elle 
dominait alors fur l'A unis, la Saintonge , & 
l'Angoumois, où fe donna la célèbre bataille de 
Jarnac. 

ïtrfî- Le Duc d'Anjou , depuis Henri III. à la tète 
>î- de l'armée Roialc, avait le nom de Général; 

Mars - le Maréchal de Talonnes l'était en effet ; il fut 
vainqueur. Le Prince Louis de Coudé fut tué , 
ou plutôt alfailîiié , après fa défaite par Montef- 
quiou Capitaine des Gardes du Duc d'Anjou. 
Coligni, qu'un nomme toujours l'Amiral-, quoi- 
qu'il ne le fut plus , rallenibla les débris de l'ar- 
mée vaincue . Se rendit la victoire des Roialifles 
inutile. La Reine de Navarre Jeanne rfAlbret, 
veuve du faible Antoine , préfenta fon fils à l'ar- 
mée , le fit reconnaître Chef du parti ; de forte 
que Henri IV. le meilleur des Rois de France, 
fut ainfi que le bon Roi Louis XII. rebelle a- 
vant que de régner. L'Amiral Coligni fut leChef 
véritable & du parti & de l'armée , & fervit de 
père à Henri IV. & aux Princes de la Maifon 
de Conii. Il foutient feul le poids de cette cau- 
fe malheureufe, manquant d'argent, & cepen- 
dant aiant des troupes j trouvant l'art d'obte- 
nir des fecours Aliénions , fins pouvoir les ache- 
ter ; vaincu encor à la journée de Moncoutour 

iSfi?- dans le Poitou, par l'armée du Duc d'Anjou, 
& 
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& réparant toujours les ruines de {on parti. 

Il n'y avait point alors de manière uniforme 
de combattre. L'Infanterie Allemande & Suiflè 
ne fe fervait que de longues piques ; la Fran- 
çaifè emploiaît plus ordinairement des arquebu- 
fes avec de courtes hallebardes : La Cavalerie 
Allemande fe fervait de pitloiets ; la Francaifè 
ne combattait guéres qu'avec la lance. On en- 
tremêlait Couvent les bataillons & les efeadrons. 
Les plus fortes armées n'allaient pas alors à vingt- 
mille hommes : on n'avait pas de quoi en paier 
dawinr^e. Mille petits combats fiiivïrent la ba- 
taille de Moncontour dans toutes les Provinces. 

Enfin au milieu de tant de défolations , une 
nouvelle paix femble faire refpirer la France ; 
mais cette pais ne fait que la préparation de h 
Se. Bartheleiui. Cette atfrcufe journée fut mc-ij 7 o,' 
dkét, & préparée pendant deux années. On a 
peine à concevoir comment une femme telle que 
Catherine àe Médkii , élevée dans les plaifîrs, 
& à qui le parti Huguenot était celui qui lui 
faifait le moins d'ombrage, put prendre une ré- 
folution fi barbare. Cette horreur étonne encor 
davantage dans un Roi de vingt ans. La faction 
des Guifes eut beaucoup de part à l'cntreprife. 
Deux Italiens, le Cardinal de Biragne , & le 
Cardinal de Rets , y difpofèrent les efprïts. On 
fe faifait un grand honneur alors des maximes 
de Machiavel, & furtout de celle qu'il ne faut 
pas faire le crime à demi. La maxime, qu'il ne 
faut jamais commettra de crimes , eût été même 
plus politique ; mais les mœurs étaient deve- 
nues féroces par les guerres civiles , malgré les 
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fêtes & les plaifirsque Catherine de MeJicit en- 
tretenait toujours à la Couc. Ce mélafigc de 
galanterie & .le fureurs , de voluptés & de car- 
nage , forme fc plus W.urre tableau, où les con- 
tradictions de ïc!pecc humaine lé loictit jamais 
peintes. Charles JX. qui n'était point du tout 

& quoiqu'il eut des niait reliés , fon cœur était 
atroce. C'eft le premier Koi qui ait coiifpiré 
contre fes fujets. La trame fut ourdie avec une 
dilfimulatiou aulfi profonde que l'action était 
horrible. Une feule chofe aurait pu donner quel- 
que foupçon ; c'en: qu'un jour que le Roi s'amu- 
faut à charter Ar, h -.jus dans un clapier , l'aitcs- 
les-moi tom Jbrtir , dit-i! , afin ,, m jVe le plaifir 
de tes tuer toits. AuUi un Gentilhomme du parti 
de Colirni quitta Paris , & lui dit , en prenant 
congé de lui : Je rtenfiàs , parce qu'on mus fait 
trop de carejfes. 
157*. L'Europe ne fait que trop comment Charles 
JX. maria fa four à Henri de Navarre , pour 
le faire donner dans le piège ; par quels fer- 
ments il le raffina, & avec quelle rage s'exé- 
cutèrent enfin ces mailiicres pn/intés pendant 
deux années. Le Pére Daniel dit, que Chartes 
IX.fiua bien & Comédie , ;/ ,V_,,> panent 
fin pn-fimm^. Je ue répéterai pomt ce que 
tout le monde Tait de cette Tragédie abominable : 
une moitié de la nation égorgeant l'autre , le 
poignard & ic crucifix eu main ; le Roi lui-mê- 
me tirant d'une arquebufe fur les malheureux 
qui fuiaient. Je remarquerai feulement quelques 
particularités ; la première , c'eil que ii on en 
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croit le Duc de SuUy , & l'Hiftorien Matthieu , 
& tant d'autres, Henri IV. leur avait Couvent 
raconté, que jouant aux dés avec le Duc d'A- 
lençon & le Duc de Guife , quelques jours a- 
vant la St. Rnrtbekmi , ils virent deux fois des 
taches de faug fur les dés , & qu'ils abandonnè- 
rent le jeu faifis d'épouvante. Le Pére Daniel t 
qui a recueilli ce fait, devait fa voir allez de 
Phyfique , pour ne pas ignorer que les points 
noirs, qliand ils font un angle donné avec les 
raïous du Soleil , paraill'cut rouges ; c'eft ce que 
tout homme peut éprouver en liHsnt ; & voilà à 
quoi fc réduifeut tous les prodiges. Il n'y eut 
cènes dans toute cette action d'autre prodige que 
cette fureur religlcufc, qui changeait en bètes 
féroces une Nation qu'on a vu depuis fi douce 
& fi légère. 

Le Pére Daniel répète encor, que lorfqu'on 
eut pendu le cadavre de Çuligni au gibet de 
MoHtfaucm , Charles IX. alla repaître fes yeux 
de ce fpcctaclc , & dit , que le corps d'un ennemi 
mort [entait taiijw.rs bon : il devait ajouter, que 
c'ell un ancien mot de Vitelthts, qu'on s'eir. plû 
d'attribuer à Charles IX. Mais ce qu'on doit le 
plus remarquer , c'eft que le Pére Daniel veui 
faire croire que les mailàcres ne furent jamais 
prémédites. Il fe peut que le tems, le lieu, la 
manière, le nombre des proferits n'culîènt pas 
été concertés pendant deux années ; mais il eft 
vrai que le deil'eiu d'exterminer le parti était pris 
dès longteras. Tout ce que raporte Mezerai , 
.meilleur Français que le Pére Daniel, & Hifto- 
rieu très fupérieur dans les cent dernières années 
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de la Monarchie , ne permet pas d'en douter } 
& Daniel fe contredit lui-même , en louant Char- 
les IX. d'avoir bien joué la comédie , d'avoir 
fcien fait fon rôle.. _ 1 

Les mœurs des hommes , 1'cfprit de parti , fe 
comiailfent à la manière .d'écrire l'Hitloire. Da- 
niel fe contente de direj qu'on loua à Rome le 
zèle du Roi , & la terril/h punition qu'il avait 
fait des hérétiques. Baronitis dit que cette action 
était nécclfaire. La Cour ordonna dairs toutes 
les Provinces les mêmes malilicres qu'à Paris; 
mais plufieurs Commandants réfufèrcnt d'obéir. 
Un St. Herem en Auvergne, un la Gitiche à Ma- 
çon, un Vicomte d'OrW -À lï.iyoniu: , & plulieuri 
autres écrivirent à Charles IX. la fubltance d» 
ces paroles j qu'ils périraient pour fon fervice, 
mais qu'ils if ajfajfmer aient perfonne pour fon fer- 
Ces tems étaient fi Funcftcs , te fanatifme ou 
la terreur domina tellement les cfprits , que la 
Parlement de Paris ordonna que tous les ans on 
ferait une Proceflion le jour de la St. Barthele- 
mi, pour rendre grâce à Dieu. Le Chancelier 
de r Hôpital penfa bien autrement, en écri- 
vant , excidat Ma dies. La Proceifion ne fe fit 
point, & on eut enfin horreur de confacrer la 
mémoire de ce qui devait être oublié pour ja- 
mais. Mais dans la chaleur de l'événement la 
Cour voulut que le Parlement fit le procès a 
l'Amiral après fa mort i & que l'on condamnât 
juridiquement deux Gentilshommes de fes amis, 
Britptemaut & Cavagnes. Us furent trahies à la 
Grève fur la claie, avec l'effigie de Coligni, & exé- 



cutés. Ce fut 1g comble des hurreurs , d'ajouter 
à cette multitude d'allailinats les formes de la 
Jutiice. 

S'il pouvait y avoir quelque chofe de pics 
déplorable que la St. Bitrtbelemi , c'eft qu'elle 
fit naître la guerre civile, au lieu de couper la ' 
racine des troubles. Les Calviniltes ne pcni'é- 
iciit plus dans 'tout le Rmaume qu'à vendre 
chèrement leurs vies. On avait égorgé environ 
foixante-mille de leurs frères en pleine paix ; il 
en refait environ deux - millions pour faire la 
guerre. De nouveaux mauacres fui vent doue de 
part & d'autre ceux de la St. Bartheiemi. Le 
liège de Sanccrre fut mémorable. Les Hifto- 
riens ditent que les Reformés s'y défendirent 
comme les Juifs à Jérufalem contre Titus : ils 
fuccombèreut comme eux ; ils y éprouvèrent 
les mêmes extrémités : & les Hiltoriens rapor- 
teut qu'un père & une mère y mangèrent leur 
propre fille. On en dit autant depuis du fiége 
de Paris par Henri IV. 

Au milieu de ces défaftres , le Duc d ! 'Anjou, i 
qui avait acquit quelque gloire en Europe dans 
les journéesde jamac & de Moncoutour, elt élu 
Roi de Pologne. Il ne regardait cet honneur que 
comme un exil. Onl'apellait chez un peuple dont 
il n'entendait pas la langue , regardé alors com- 
me barbare, & qui moins malheureux à la vé- 
rité que les Français , moins fanatique , moins 
agité , était cependant beaucoup plus agrefte. 
L'appanage du Duc à'Anjm lui valait plus que 
la Couronne de Pologne i il fe montait à douze- 
cent-milie livres ; & ce Roiaume éloigné émit fî 
pauvre , 
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pauvre, que dans le Diplôme de l'élc&ion 011 

dépeuferait lès douzc-ccnt-millc livres en Polo- 
gne. Il va donc chercher avec douleur cette 
terre étrangère. Il n'avait patinant rien à re- 
gretter en France ; La Cour qu'il abandonnait 
était en proie à autant de didènlîons que le relie 
,yle l'Etat. C'étaient chaque jour des coulpira- 
tious, ou réelles ou fuppofées, des duels, des 
alfaflinats, «es emprilimnements fans liimic & 
fans raifon , pires que les troubles qui en étaient 
caufe. On ne voïnit pas tomber fur les écha- 
fauts autant de tètes cimiidér.iblts qu'eu Angle- 
terre j mais il y avait plus de meurtres fecrets , 
& on commençait à connaître le poifon. 

Cependant quand les Ambaflàdeius da Polo- 
gne vinrent à Paris rendre hommage à Henri III. 
on leur donna la iète la plus brillante & la plus 
jngénieufe. Le naturel & les grâces de !a nation 
perçait encor à travers tant de calamités & de fu- 
reurs. Seize Dames de la Cour n: profanant les 
' feize principales Provinces de Frauee , aïant d.ailu 
un ballet accompagné de machines , préfentèrent 
an Roi de Pologne &: aux Ambauadeurs des mé^ 
dailles d'or fur lefquelles on avait gravé les pro- 
ductions qui caractcrifaicnt chaque province. 

A peine 'Henri III. cfl-il ttanfplanrc fur le 
Trône de Pologne, que Chxrtei IX. meurt à l'a- 
gc de vingt-quatre ans & un mois. Il avait ren- 
du fou nom odieux à toute la Terre , dans 
un âge où les citoïens de fa capitale ne font pas 
encor majeurs. La maladie qui l'emporta oit 
très-rare. Son lang coulait par taus les puren. 
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Cet accident, don: il y a quelques exemples, eft 
la fuite mi d'une Liaiute e:.i drive , ou d'une 
paillon furîeufe . nu d'un tempérament violent 
& atrabilaire. Il paif^i dans l'elprk des peuples, 
& furtout des Prutelhmîs , pour l'efFet de la ven- 
geance divine. Opinion utue , iî elle pouvait ar- 
rêtât les attentats de ceux qui font allez p ni t 
fants 8t aif-z mivi heureux pour n'être pas fournis 
au" Irc-in ries lois. 

A peine Henri III. a-t-il apris la mort de fou 
frère , qu'il s'évade de Pologne, comme on s'en- ' 
fuit de prifou. Il aurait pu engager le Sénat de 
l'olt'gno à fournir qu'il le part^eât eiltre ce 
Roiaume & Ils païs héréditaires, comme il y 
en a eu tant :em: 1 '-; :\r, li s' u.preila (le 
fuir de ce païs alors fauvage, pour aller cher- 
cher dans Ë patrie des malheur;, , & une mort 
non moins funefte que tout ce qu'on avait vû 
jufqu : alors en France. 

Il quittait un païs où les mtuurs étaient du- 
res, mais limples, & où l'ignorance & la pau- 
vreté rendaient la vie triite , mais exemie des 
grands crimes. La Cour de France était au con- 
traire un mél.inge de luve, d'Intrigues, Ai ga- 
kmerles , de débauchas, de complots, de fu- 
perftition & d'athéifme. Cathnïue àt Mèiidi, 
nièce du Pape dêmeiif VII. avait introduit la 
vénalité de prefqite toutes les civiles de la Cour, 
telle qulelle était à celle, du Pape. La rellburce 
utile pour un ttms, &dang. euiépour toujours, 
de vendre les revenus de PEtat a Jes partifans 
qui avançaient l'argent, était encor une inven- 
tion qu'elle avait aportee d'Italie. La fuperltitiori 
H. G. Tovt. III. A a do 
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de l'Aflrologic judiciaire , dès enchantements , 
& des fortiléges , était auiîï un des fruits de fa 
patrie transplanté en France. Car quoique le 
génie des Florentins eût fait revivre dès long- 
tems les beaux-Arts , i! s'en fallait beaucoup 
que la vraie Philolôphie Rit connue. Cette Rei- 
ne avait amené avec elle un Aftrologuc nommé 
Luc Gmirk , homme qui n'eût été de nos jours 
qu'un miférablo Charlatan méprifé de la popu- 
lace , mais qui alors était un homme très-impor- 
tant. Les curieux confervent eneor ries anneaux 
conltellés , des TalifmaM de ces tems-là. On a 
cette fameufe médaille où Catherine eft repre- 
Jèntée toute nue entre les conlte Hâtions SAries 
& Tmmis, le nom â'Bullê AfmoAie fur fa tête, 
afent un dard dans une main , un cœur dans 
l'autre, & dans l'exergue le nom d'Oxitl. 

Jamais la démence (1rs liivti loges ne Fut plus 
«n crédit. Il était commun de faire des figures 
de cire , qu'on piquait au cceur en prononçant 
des paroles inintelligibles. On cro'iait par là fai- 
re périr fes ennemis ; & le mauvais fuccès ne 
détrompait pas. On fit fuhir la queftion à Cofwe 
RugZierr Florentin , acculé d'avoir attenté par 
de tèls fortiléges à la vie de Cbarhs IX. Un de 
ces forciers condamné à être brnié , dit dans fou 
interrogatoire , qu'il y en avait plus de trente- 
mille en France. 

Ces manies étaient jointes à mille pratiques 
de dévotion ; & ces pratiques fe mêlaient à la 
débauche effrénée. Les Protell an s au contraire, 
qui fc piquaient de réforme, opofaient des mœurs 
aullèrcs à celles de b Cour ; ils puiiiâkîenc de 
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mort l'adultère. Les fpeclacles , les jeux leur 
étaient -autant en horreur que les cérémonies 
de l'Eglife Romaine ; iis incitaient prefque au 
même rang 1j AjliIL; & les Ibniléges. De forte 
qu'il y avait deux N"; nions dans la France abfo- 
lumcnt différentes l'une de l'autre ; & on cfpé- 
rait d'autant moins la réunion , que les Hugue- 
nots avaient , furtout depuis la St. Kti-Adcmi , 
formé le dcil'ciu de s'ériger en République. 

Le Roi de Navarre , qui fut depuis Henri IV. 
& le Prince Henri de Coudé, fils de Louis allai- 
fine à jarnac , étaient les Chefs du parti ; mais 
ils avaient été retenus pi ifimmers à la Cour de- 
puis le tems des maflàcres, Charles IX. leut 
avait propotë l'alternative d'un changement de 
Religion ou de la mon. Les Princes , en qui la 
Religion n'eli prcfque jamais que leur intérêt , 
iê réiolvent rarement au martire. Hettri de Na- 
varre, & Henri de Coulé, s'étaient faits Catholi- 
ques ; mais vers le tems de la mort de Charles 
IX. Condè évadé de prïfon avait abjuré l'Eglife 
Romaine à Strasbourg; & réfugié dans le Pala- 
tinat , il ménageait chez les Allemands des fe» 
cours pour fou parti, à l'exemple de Ibu pére. 

Henri III. en revenant en France pouvait 
la rétablir ; elle était fiiiijlaiite , déchirée, maïs 
non démembrée. Pignerol, le Alarquifat de Sa- 
luées , & par eo 11! 'ju tient les portes de l'Italie, 
étaient enenr à elle. Une adnuuiiii':nion toléra» 
ble peut guérir en peu d'années les plaies d'un 
Roiaume dont le terrain eft fertile & les habi- 
tants induftricux. Henri de Navarre était ton- 
j»urs entre les mains de la Reine mére déclarée 
A a 2 Ré- 
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Régente par Charles IX. jufqu'au retour du nou- 
veau Roi. Les Prnteftanis" ne demandaient que 
la fureté de leurs biens & de leur Religion ; & 
leur projet de former une 'République ne pou- 
vait prévaloir contre l'autorité fbuverninc dc- 
ploïée fans fuibleiTe & fana excès. U eût été aile 
de les contenir. Tel avait toujours été l'avis des 
plus i'ages tètes, d'un Chancelier Je P Hôpital, 
d'un Paul Je Fois, d'un Chvijmphe Je liiou, pè- 
re du véiïdiquc- fie éloquent Hiitorien, d'un Pi- 
brac, d'un Harlm : niais les rhvoris croïant ga- 
gner à la guerre, la firent réfoudre. 

A peine donc le Roi fut à Lyon , qu'avec le 
peu de troupe?, qu'on lui avait amenées ■ il vou- 
lut forcer îles villes , qu'il eût pu ranger à leur 
devoir avec un peu de politique. Il dut s'aper- 
cevoir , quand il voulut entrer a ir.jin armée 
dans une petite ville nommés Livron , qu'il n'a- 
vait pas pris le bon parti : cm lui cria du haut 
des murs, Aproekn, ajfajpni , Jetiez , n/ajii- 
crevr! , WHU iienum (rammM eiidnrtaii com- 
me P Amiral. 

Il n'avait pas alors de quoi paicr fes foldatst 
ils fe ilcbar.Jéieoi ; & trop heureux de n'être 
point attaqué dans Ion chemin, il alla faire 
làcter à Rc-tm , & faire fon entrée dans Paris 
fous ces iiillrs aulpites , & au milieu de la 
guerre civile qu'il avait fait renaître à fou arri- 
vée, Se qu'il eut pû étouffer. Il ne fut ni con- 
tenir les Huguenots, ni contenter les Catholi- 
ques, ni reprimer l'on frère le Duc d'Alcnçon 
alors Duc d'Anjou , ni gouverner fes finances, 
ni difciplïncr une armée -, il voulait être abfo- 
lu, 
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ce avec des Allemands. 

Dans cette Anarchie Hetfri Duc de Gitifi, fih 
ÂeFrdfiJ&if, ricHc, puilfa.it, devenu le Chef de 
la Mail on de Lorrain; en France, aïant tout 
le crédit dé fou pére , idolâtre du pGiiple, re- 
douté à la Cour, force le Roi à lui donner le 
commande ment des à! 'niées. Son intérêt était 
que tout fut br u'llé , afin ne la Cour eût ton- 
jours biiliiiti de lui. 

Le Roi demande de l'argent à la ville de Pa- 
ri:; ; elle lui répond qu'elle a h-unii trente - frx 
millions d'extra ordinaire en quinze ans , & le 
Clergé foixante millions.; que les campagnes 
fout dcfolces p,.r la foldatcf |ue, la ville par la 
rapacité des financiers , l'Eglife par la limouie 
& le fcandale. Il n'obtient que de;: plaintes au 
lieu de ^cours. 

Cependant le jeune Henri de Navarre fe fiu- 
ve enfin de la Cour, où il était toujours pri- 
fonnier. On pouvait le retenir comme Prince 
A a 3 du, 
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du Sang ; mais on n'avait nul droit fur In 
liberté d'un Roi ; il l'était: en effet de la bnlïe 
Navarre, & la haute lui npartenait.par droit 
d'héritage. Il va en Guienne. Les Allemands 
appelles par Coiit'ê entrent dans la Cham- 
pagne. Le Duc d'Anjou frere du Roi eft en 

Les dévaftations qu'on avait vues fous Char- 
les IX. recommencent. Le Roi fait alors , par 
un traité honteux dont on ne lui iàit point de 
gré, ce qu'il aurait du faire eu Souverain ha- 
bile à fou avènement : il donna la paixi mais 
il accorda beaucoup plus qu'on ne lui eût de- 
mande d'abord : libre exercice de la Religion 
Reformée, Tompies 3 Synodes, Chambres mi- 
parti-'s de Catholiques & de Réformés dans les 
Parlements de' Paris, de Towloiife", de Greno- 
ble, d'Aix, de Rouen, de Dijpn. , de Rennes. 
Il défàvoue publiquement la St. Barthehni , à 
laquelle il n avait eu que trop de part. H es- 
emtc d'iiupolïtions pour fix ans les < énfaus de 
ceux: qui ont et.' :ues dans le rhaflacres ; réha- 
bilite la mémoire de l'Amiral VoSgm ■ & pour 
comble d'humiliation, il fc foumet à paier ies 
troupes Allemande: du Prince Palatin ('.■jh)iir, 
qui le lorcaîent à cette paix. Mais n'aï >nt pas de 
quoi les fitisfaire , il les laifle vivre à difci étion ■ 
pendant trois mois dans la B.uigogue & dans 
la Champagne, F.nrm il envoie au Prince Caji- 
».':> fix-cent-millc écu par i! 'lièvre. Cajiviir re- 
tient l'Envoie du Roi en ûiage pour 1e relie du 
paiement, & l'emmcne prifonniorà Heidcliierg, 
f>Ù il fait porter en triomphe au fou de , faula- 
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res les dépouilles de la France , dans des cha- 
riots traînés par des bœufs dont pu avait doré 
les cornes. 

Ce fut cet excès d'opprobre qui enhardit le 
Duc Henri rie Giiife à Former la Ligue projettée 
par fou oncle le Cardinal de Lorraine , & à s'é- 
lever fur les ruines d'un Roïnume (i malheu- 
reux & fi mal gouverné. Tout refpirait alors 
les filetions , & Henri às Gtùfe était fait pour 
elles. 11 avait , dit-on , toutes .les grandes .qua- 
lités de fon pére , avec iuiï ambition plus elicé- 
née & plus arti&cicufe. Il enchantait comme 
lui tous les eccurs. On difait du père & du fils, 
qu'auprès d'eus cous les autres Princes paîalC 
faieut peuple. Ou vantait la générofité de fort 
grand cœur $ mais il n'en avait pas donné un 
grand exemple . quand il foula aux pieds dans 
la rue Bctifi le corps de l'Amiral Cotigni , jetté 
a f s yeu^par lus ienéires. 

La première propofîtion de la Ligue fut faite 
dans Paris. On fit courir chez les bourgeois les 
plus zélés des papiers qui contenaient Un pro- 
jet d'aiîiieiatbn pour détendre la Religion , le 
Roi, & la liberté de l'Etat ; c'eft-'i-dirc, pour op- 
primer à la fois le Roi & PEtal par les armes 
de la Religion, La Ligue fut eufuitc Sgtléa fo- 
Icmnellcmeut àPeronnc, & drus prelque toute 
la Picardie. Bientôt après les autres Provinces 
y. entrent. T,c Roi d*Efpagne 1 a protège , & en- 
fuite les Papes l'au tarifent- Le Roi prellé entre 
les Gai vinifies qui demandaient trop de liberté, 
& les Ligueurs qui voulaient lui ravir la fienne, 
Toit faire un cou ■ d'Etat eu flouant hiï-ir.èmc 
A a 4 h 
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la Ligne, de peut qu'elle ne l'écrafè, Il s'en dé- 
clare le Chef, tx par cela même il l'enhardie. 11 
fe voit oblijjé de n -nipre malijt é lui la paix qu'il 
avait donnée aux Reformés, uns avoir d'argent 
pour rcnouveller la guerre. Les Ltats Généraux 
folU ailemblés à Blois : mais on lui retufe les 
fubiidcs qi.; i demande pour cette guerre , à la- 
ij 7 s. quelle les Etats même le forçaient. Il n'obtient 
pas feulement la permiliion de (è ruiner en. a- 
liénant fou Do . n . T altérable pourtant une 

engageant les revenus de I.! Cluuniiiiie , en créant 
de nouvelles Charges. Les hnftiljtés fe renou- 
vellent de tous côtés,. & la paix Te Fait enco- 
re. Le Roi n'avait voulu avoir de l'argent & 
une armée, que pour être en état, de ne plus 
craindre les Gmjhs ; mais dés que la paix 
e(t faite , il conlomnie ce peu rie reffijurefi en 
vains pliuhrs, en fêtes, en profuiions pour fes 

Il était difficile de gouverner un tel Roïaif- 
mc autrement qu'avec du fer & de l'or. Itoi 
III. pouvait à peine avoir l'un & l'autre. I! 
feut voir quelles peines il eut à obtenir dans Tes 
planants bëfoins treize-cent-rrulle francs du Cler- 
gé pour lut années, à faire vérifier au Par- 
lement quelques nouveaux Edits burf.ux , 
& avec quelle rapacité h Marquis d"0. Surin- 
tendant des finances, dévorait cette fubfiihr.ee 
pa (fa gère. 

Il ne régnait pas. La Ligue Catholique , & los 
Confédérés Proteftants fe faifaienr la guerre mal- 
gré lui dans les Provinces, Les maladies j conta- 
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gieufes , la famine , fc joignaient à tant de fléaux; 
6c c'dt dans ces tenis de ciiliiinitL-s , que pour op- 
pofer des favoris au Dire de Gtiife , aïant créé 
Ducs & Pairs J<.ihv r e & tsc-mon , Se leur aïant 
donné la preféance fur leurs anciens Pairs, it 
dépenfe quatre-milliims aux noces du Duc de 
Jmeufe , qu'il marie à la four de la Reine fa 
femme, it qu'il fait fini bcau-frére. De nou- 
veaux impôts pour païer Tes prodigalités ex- 
citent l'indignation publique. Si le Duc de 
Gnife n'avait pas lait une ligue contre lui, la 
conduite du Roi furfiliiit pour en produire 
une. 

C'eft dans ce tems que le Duc d'Anjou fou 
frère va dans les Pais-bas chercher , au milieu 
d'une déflation non moins fimefte , une Princi- 
pauté qu'il perdit par une tyramuque impru- 
dence. Comme Henri 111. permettait à fou frè- 
re d'aller ravir les Provinces des Pais-bas à Phi- 
lippe II. à !a tète des mécontents de Flandre , 
on peut juger li le Roi d'Hfpagne encourageait 
la Ligue en France , où elle prenait chaque jour 
de nouvelles forces. Quelle renourec le Roi 
crut-il avoir contre elle ? celle d'inftituer des 
Confréries de Péuitens , de bâtir des cellules de 
Moines à Vincennes pour lui & pour les com- 
pagnons de lès plaints, de prier Dieu en pu- 
blic tandis qu'il outrageait la nature en fecret , 
de fe vêtir d'un fkc blanc, de porter une difei- 
pline & un Rolaire à îa ceinture , & de s'a- 
pellcr Frère Henri. Cela même indigna & en- 
hardît les Ligueurs. On prêchait publique- 
ment dans Paris contre fa dévotion fcandaleu- 
fe. 
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fc. La faction des Seize fc formait fous 1c 
Duc de Gnife, Se Paris n'était plus nu Roi que 
de nom. 

' François de Gttife devenu maître du parti 
iJSj. Catholique) avuît déjà des trouves avec de l'ai* 
gem de fou parti j & il attaquait les amis du 
Roi de Navarre. Ce Prince * qui était , comme 
Je Roi François I. le plus yéiiértux Chevalier 
dc fon tems , offrit île vuider te grand dirFé- 
rent , en fe battant contre le Duc de Giiife , ou 
feu] à foui, ou dix contre dix, ou eu tel nom- 
bre qu'on voudrait. Il écrit à Henri III. fou 
beau-frére : il lui remontre que c'eft à lui & à 
fa Couronne que la Ligue eu veut, bien plus 
qu'aux Huguenots ; il lui fait Voir le p.récipice 
ouvert ; il lui offre fes biens & fa vie pour ie 

Mais dans ce tems-là même le Pape Sivt: nuiui 
fulmine contre le Roi de Navarre & le Prince 
lie Coùdé , cette Suneùle Huile, dans laquelle' il 
les appelle génêratio bâtarde Ç§ dètejiable de la 
Maifim de Boitrboli : il les_ déclare déchus de 
tout droit, de toute fuccelhon. La Ligue fait 
valoir la Bulle , & force le Riâ a pourluivre 
fon beau-Frére qui voulait Le fecourir, & à fécon- 
der le Duc de Gitife, qui le de trônait avec ref- 
ped. C'ell la neuvième guerre civile depuis la 
mort de François II. 

Henri IV. (car il Faut déjà l'appeller aiufi , 
puifque ce nom eft fi célèbre & fi i l'.cr , & qu'il 
cft devenu un nom propre) Henri IV. eut à 
combatre à la Fois le Roi de France , Mar- 
guerite fa propre femme , & la Ligue.- Mtsrgm~ 
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rite en fc déclarant contre fon époux , rapcllait 
cesaucicris temsde barbarie, où les excommu- 
nications rompaient tous les liens de la foeicté, 
&7rendaierit un Prince exécrable à fes proches. 

grand-homme , en bravant le Pape 'ufijucs dans 
Rome, en y faifant afficher dans les carrefours 
un démenti fonncl a Sixt?-iiui>:r , & en apellant 
à la Cour des Pairs de cette Bulle. 

Il n'eut pas grand' peine à empêcher ion im- 
prudente femme de ié làilii: de l'A^énois , dont 
elle voulut s'emparer ; & quant à l'armée Roïale 
qu'on envoïa contre lui fous les ordres du Duc 
île Joïeitfe , tout le monde fait comment il la vain- 1587- 
quit à Courras, combattant en foldat à la tête de 0ll °- 
fes troupes , f'aifant des prifnmùers de lit main , b ' a ' 
& montrant après la .victoire autant d'humanité 
& de modeftie que de valeur pendant la ba- 



qu'el. 




de paie réglée. Les Capitaines ne pouvaient em- 
pêcher leurs foldats d'aller faire leurs moutons. 
Ils étaient obligés eux-mêmes île retourner dans 
leurs terres. On accula Henri IV. d'avoir per- 
du le fruit de là victoire , eu allant dans le Bé- 
arn voir la Comte'lè de (hMtuumt dont il était a- 
nioureux. On ne tait pas réflexion qu'il eut été 
très-aife de fiiirc agir fon armée en ion ablènee, 
s'il avait pu' la couTcrver. Henri île Coudé fou 
cou- 
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coufin , Prince autfi auitère dans fes mœurs que 
le Navarrois avait de galanterie dans les tien- 
nes , quitta l'ârmce comme lui , alla comme lui 
dans fes' terres, après avoir relié quelque tems 
dans le Poitou , aiulî que tovis les Officiers , qui 
jurèrent de fe retrouver le 20. de Novembre 
au rendez-vous des troupes. C'était ahili qu'on 
faillit la guerre alors. 

Mais le iéjour du Prince de Condê dans St. 
»Ï88. Jean d'Angeli fut une des plus fatales avantu- 
Jan- rcs de ces tems horribles. A peine a-t-il loupe 
à fou retour avec Charlotte de la TriiMnille fa 
femme, qu'il eft faili de convutfions mortelles, 
qui l'emportent en deux jours. Le fîmp'.e Juge 
de St. Jean d'Angeli met la Princelfe en prilim, 
l'interroge, commence un procès criminel contre 
elle; il condamne par contumace un jeune Page 
nommé Permillac de Belle- Cajlel , & fait exécuter 
Briliaiid martre d'hôtel du Prince,qni eft tiré à qua- 
tre chevaux dans St. Jean d'Angeli . après que la 
fentence a été confirmée par des Commilïàires 
que le Roi de Navarre a nommes lui-même. La 
Princelfe apelle à la Cour des Pairs ; elle était 
enceinte ; elle fut depuis déclarée innocente, & les 
procédures brûlées. Il n'eft pas inutile de réfuter 
encor ici ce conte répété dans tant de livres, 
que la Princelfe accoucha du pére du grand Cou- 
dé quatorze mois après la mort de fon mari , & 
que la Sorbonne fut confultée pour fnvoir 11 cet 
enfant était légitime. Rien n'eft plus faux, & 
il eft affez prouvé que ce nouveau Prince de 
Coudé naquît fix mois après la mort de fon 
pére. 
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Si Henri de Navarre défit l'armée de Hem-t 
III. à la journée de Contras, le Duc de Guife 
de l'on côté diliipa dans le même tems une ar- 
mée d'Allemands qui venaient fe joindre au Na- 
varrois, & il fit voir dans cette expédition au- 
tant de conduite que Henri IV. avait montré 
de courage. Le malheur de Coutras, & la gloi- 
re du Duc de Guife, furent deux nouvelles dif- 
graces pour le Roi de France. Guife concerte a- 
vec tous les Princes de fa Mailbn une requête 
au Roi , par laquelle on lui demande la publi- 
cation du Concile de Trente, l'établidèment de 
PInquiiition , avec la confifeation des biens des 
Huguenots au profit des Chefs de la Ligue , de 
nouvelles places de fureté pour elle , & le ban- 
nilïement de fes favoris qu'on lui nommera. 
Chaque mot de cette requête était une offenfe. 
Le peuple de Paris , & liirtout les Seize , inful- 
talent publiquement les favoris du Roi, & mar- 
quaient peu de refpeâ pour fa perfonne. 

Rien ne fait mieux voir la malheureufe ad- 
mùiiltration du Gouvernement, qu'une petite 
chofe qui Fut la fource des défaftrcs de cette 
année. Le Roi pour éviter les troubles qu'il 
prévoiait dans Paris, fait- défenle au Duc de 
Guife d'y venir. Il lui écrit deux lettres ; il or- 
donne qu'on dépêche deux couriers. Il ne fe 
trouve point d'argent dans l'épargne pour cette 
dépenfe nécetfaire : on met les lettres à h Poftc; 
& le Duc de Guife vient à Paris, aiant pour excu- 
feaparente, qu'il n'a point reçu l'ordie. Delà fuit 
îa journée des Bamicadcs. Il ferait l'uperflu de 
répéter ici ce que tant d'Hiftorieus ont détail- 
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lé ■far cette journée. Qui ne fait que le Roi quit- 
ta & capitale , iuïaut devant fon fujet , & qu'il 
ffjSS.aflcmlila enfuire les fécond,'; Etats de Mois, où 
De- il rit auailiner te Duc & le Cardinal de- Giùfe 
j»* fon frérE. après'avoir communie avee eux & 
ttfc avoir fait ferment fur ['hoftfe qu'il les aimerait 
toujours ? 

Les Lois: font une chofe fi refpeelable & fi 
fairtte , que fi Htttri SU. en avait feulement 
confervé l'apparence) 11 quand il eut dans fou 
pouvoir le Prince & le Cardinal dans le Château 
de lïlois, il eût mis dans la vengeance, comme 
il le pouvait, quelque Sonnaliîé do juftice, fa 
gloire, & peut-être Jll rie. culibnr été- Cuvées. 
Mais l'aflaflmat d'un Héros & d'un Prêtre le- 
rendirent exécrable aux veux de ijnis les Catho- 
liques, .1 .ns le rendre plus redoutable. 

Je crois devoir réfuter ici une erreur qui fe 
trouve dans beaucoup de livres, & principale- 
ment dans l'état de la France qu'on réimprime 
fouvent. On y dit que le Duc h Guife fut afiaflL 
né par les Gentilshommes ordinaires de la Cham- 
bre du Roi : & b dt-cl ainai eut Àfimiibow-g pré- 
tend dans ion Hijtmre de In Ligne, que Logmc 
le Chef des afiaiims était premier Gentilhomme 
de la Chambré. Tout cela èft faux. Les re^iUrcs 
de la Chambre des Comptes, qui ont échapé à 
l'incendie, & que j'ai corsliiltéï . font roi que le 
Maréch :1 dê Rets , & le Comte de Vilhqp.-.cr , ci- 
rés du nombre des Gentilhomme^ ordinaires * 
avaient le titre de prëmi^v Cimiihomme, char-, 
ge de nouvefk- création infi-iiués fous Henri IL 
pour le Maréchal de Si. André. Ces mêmes re- 
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giftces font voir les noms des Gentilshommes 
ordinaires de la Chambre, qui étaient alors des 
premières Maifons du Roùuunc. Ils avaient fuc- 
céde fous François I. aux Chambellans, & ccuï- 
ci aux Chevaliers de l'Hôtel. Les Gentilshom- 
mes nommés Les qnw,if;-£inq, qui aflaiTmèrent 
le Duc de G:<ifi, étaient une Compagnie nou- 
velle iormée par le Duc d' Eptrnon , païée au 
Tréibr Roïal fur les billets de ce Duc ; & aucun 
de leurs noms ne Te trouve parmi les Gentils- 
hommes de k Chambre. 

Loguac, Saint i.f.:.-f & Alfrenas , h'erkelade, 
Se leurs cdnipag irons , étaient de pauvres Gen- 
tilshommes Gaicona , que d'Épmion avait Four- 
nis au Roi , des gens île main , des gens de fer- 
viee, comme on les appellait alors. Chaque 
Prince, chaque grand Seigneur? en avait au- 
pres de lui dans ces tems de troubles. C'était 
pfcr des hummes de cecte_ eff.èce que la Maifon 
de Gttiji avait rkit-aHaiîiuci- St. Mégriu, l'un, 
des favoris de Henri III. Ces rnceurs étaient 
bien différentes de la noble démence du l'ancien- 
ne Chevalerie, & de ces tems d'une barbarie 
plus géiiétvufc , dans lefquels on terminait lès 
différents en champ elos à armes égales. 

Tel elr le pouvoir de l'opinion . hez les hom- 
mes, que les mêmes afliiiîïrjs . qui n'avaient fait 
nul fcrupulo de :11er en liches le Duc de Gaife, 
vcfufèrent de tremper leurs mains dans le Ung 
du Cardinal fou Frère. Il fallut chercher quatre 
(oldats du Régiment des Gardes, qui le mafTa- 
lièrent dans le même château à coups de hal- 
lebarde. Il fe pauà deux jours entre la mort des 
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deux frères; c'eft une preuve invincible que 
le Roi aurait eu le tems Je fe couvrit de 
quelques apparences d'iine ;orme ck juftice p 

Noii-fi-ultmeiu il n'eut pas l'atc de prendre 
ce mafque nécc-ilaire , mais il fe manqua encor 
à lui-même, eu ae courant pas d ;ns finlrant à 
Paris avec fes troupes. Il eut beau dire à la 
Reine Catherine là mère, qu'il avait pris tou- 
tes fes mefiircs ; i! n'en avait pris que pour 
fe venger, & non pour régner. H reliait dan:; 
Blois inutilement occupé à examine 1 ." les cahiers 
.des Etats, taudis quePariSi Orléans, Rouen., 
Dijon, Lyon, Toutoulè, fe foulÊvent prefquc 
" en même tems comme de concert- On ne le re- 
garde plus que ci mime un alfailm & un parjure. 
Le Pape l'excommunie. Ce;te excommunication, 
qui eut été méprilée en d'aiiïrcN tems, il vient i-:r- 
rible alors, parce qu'elle fe joint au cri de la ven- 
isSp.geance pu blique, & parait réunir Dieu & les 
hommes. Soixante ' dix Docteurs ailemblés c-n 
Sorbonue le déclarent déchu du Trône , & les fu- 
jets déliés du ferme it d. Édélité. Les Prêtres re- 
fufent l'abfolution aux peniteus qui !e recomiaif- 
lènt pour Roi. La fiidiou des fciïe cmpnfonne à 
la B : lie les membres du Parlement aSicctionncs 
à la Monarchie. La veuve du Duc de Oàfe vient 
demander jullice du meurtre de fon époux & de 
fou beau -frère. Le Parlement à la re..>uêt: du 
Procureur général nomme deux Dmfeillers , 
Çtucrtin & Sfichou , qui iiifîruilèrit le Procès cri- 
minel contre Henri de Valois à-dtvaiit Et): de 
Francs & de Pologne. 

Ce 
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Ce Roi s'était ^ conduit avec tant d'aveugle. 

voiait Sanci négocier des lijidats chez IcsSuilfcs, 
& il avait la bjilèife d'écrire an Duc de Moyen, 
ne, déjà Lihcfde la Ligue, pour le prier d'ou- 
blier railifiïiiat de fou frère. I! lui raiTait parler 
par le Nonce du Pape. Et Mayenne répondait 
au Nonce Je ne pardonnerai jamais à ce misé- 
rable. Les lettres qui rendent compte de cette 
négociation fout encor aujourdhui à Kome. 

Enfin !e Roi elt obligé d'avoir recours à ce 
Henri de Navarre fon vainqueur & Ton fttcceûeut 
légitime , qu'il eût dû dès le commencement de la 
Ligue prendre pour fon apui , non- feulement 
comme le feul intéreifé au maintien de la Mo- 
narchie, mais comme un Prince dont il counaîf-» 
fait lafranchife, dont l'ame était au-dclfus de 
fon fiécle, S: qui n'aurait jamais abufé de foa 
droit d'héritier préfomptif. 

Avec le fecours du Navarrois , avec les ef- 
forts de fon parti , il a une armée. Les deux 
Rois arrivent devant Paris. Il ferait fuperrlu de 
raconter comment Paris fut délivré par le meur- 
tre de Henri III. Je remarquerai feulement, avec rfgp. 
le Préfident ds "lisait , que quand le Dominicain Mardi 
Jacques Clément , Prêtre fanatique , encourage P re ~ 
par fon Prieur Bmtrgoin , par fon Couvent , par 
l'cfprit de la Ligue, & muni des Sacrements, ou 
vint demander audience pour l',i(i;illiuer , le Roi 
fcutitde la joie en levoiant , & qu'il difaitquefon 
ol'liv s'épauouiii ji; touics les fois qu'il voiait un 
Moine, je ne répéterai n^int les dét.iils de tout ce 
qu'on fit à Paris Se ii Rome ; avec quel zélé on 
H. G. Tmt. III. B b mit 
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mit fur les autels de Paris le portrait du parri- 
cide ; qu'on tira le canon à Rome ; qu'on y pro- 
nonça l'éloge du Moine. Mais il faut obferver 
que dans l'opinion du peuple ce miférable était 
un Saint & un Martir; il avait délivré le peu- 
ple de Dieu du Tyran perfécuteur , à qui ou 
ne donnait d'autre nom que celui à'Hérod: : il 
s'était olfert à une mort inévitable : Tes fupé- 
ricurs , & tous ceux qu'il avait confultés , luï 
avaient ordonné de la part de Dieu de commet- 
tre cette fainte aétion. Son efprit égaré était 
dans le cas de l'ignorance invincible. Il était in- 
timément perfiiadé, qu'il s'immolait à Dieu, à 
l'Eglife, à lapatrie; enfin félon le fentimentde 
fes Théologiens, il courait à la gloire éternelle, 
& le Roi allalfiné était damné. C'eft ce que quel- 
ques Théologiens Calviniltes avaient penfé fut 
Foltrot ; c'eit ce que les Catholiques avaient dit 
de raifalTinat du Prince d'Orange ; & je confi- 
dére l'efprit du tems plus que les faits, qui font 
aiftz connus. 



Fin du Tome troifiéme, 
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Cha. exxxiv. De Philippe ïï. Roi d'Efpa- 
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Ch. CXXXvii. De Plnvajhn projetlée contre 
V Angleterre. De la Flotte Invin- 
cible. Du pouvoir de Philippe II. 
en France. Examen de la mort 
de Don Carlos &ç. . 317. 

Ch. cxxxviii. Des Anglais, fous Edouard VI. 

Marie, & ElilUbeth. . 327. 

Ch. CXXXiX. Delà Reine Elifabeth. . 332. 

Chapit. CXL. Delà Reine Marie Stuatd. 33g- 

ChAPI. CXLI. De la France vers la fin dufeizié- 
me fiècle , fous François I. 34s. 
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ERRATA 



Pour le "Tome troifiéme. 

il. ligne lo. tojuros, corng. toujours. 
JI. - - ». recensement, corr. recenftSmenll 
39. - - p. mercenaires, corr. mercenaires, 
ej. - . combat pour lui. cire, combat alors 
pour lui. 

04: - - 1. produifit trois-cent ans. corr. pro- 
duilii plus de deux -cent ans. 
104. - - 4: nonce Alexandre, csrr. nonce Aléandrei 
103. — fi. rendu funefte. corr. rendue lunette, 
iij. -.. p. que celui de. icrr- que ceux de. 
117. - - 14. loi* Romains, corr. bix Romaines.' 
117, - - 16. l'on éta [ en. corr. l'on Ce jettaic en. 
141. - - 1. Edàixrd V. corr. Edouard VI. 
170, - ; 10. Les Japonois (culs. corr. Les Chinois 

Se les Japonois liais. 
'187. • - iB. virent alors pour la. eus le mot alors/ 
ISS. & furvatuti , jufquei au Ch. m. menez en 
, litre: Des Indes, an lieu Du Japon. 

les. • - 30. & ils avaient, corr, 3c ils y avaient, 
iifi. - - 13. de BrtmttieftkSL corr. du Brunillejchi. 
*H- " - 9- corr. Ujjiim, 

*Î4- - . 13. dans petit Tibet, corr. dans le pérît 
Tibet. 

ifS. - - itf, vd tous. corr. vû tout, 
ijg. ; - 10. mains d'un dragon, corr. griffés d'un 
dragon. 

«74. - ; 14. j^rer confîfcations , ajoutes, & lespré-' 

lin? 1 cette Sec. 
19V. $00. mille Ecus. ton-. Boo. mille EcuS. 
3.9s, ■ - 18. la rétraignent. corr. la refireignent. 
341. - - ji. à la Raine, corr. à la Reine. 
378. - - - 4. françoit de Gulfe. corr. Henri de Gmfe: 
j8j. - - 11. Saint Çaftui. corr. Siint Captwici. 




